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    Kaleb

   SAISON I
  



Aux enfants du volcan, parce que nos cendres se reconnaîtront.
 
« Come out, come out, wherever you are. See you all in Death Valley. »
Anne Rice, Queen of the Damned





  
    
  

  PREMIÈRE PARTIE





  

  1.

  
    Un coup de poing dans l’oreiller.

    Son premier réflexe. Pas sa première ­envie, non. C’est plutôt cet étrange ­réveil qu’il exploserait bien. Une espèce de boîte à ­musique sans âge, dont il remonte le mécanisme grinçant tous les soirs, bien consciencieusement, une main crispée sur le couvercle pour qu’il reste fermé, l’autre qui tourne la molette trop petite pour ses longs doigts. Il tourne, tourne jusqu’au crac ! Et le lendemain, à 7 heures pile, le mécanisme s’enclenche, hésite, se grippe, résiste. Mais chaque fois la danseuse miniature gagne le combat, repousse le couvercle en laiton de ces bras frêles qu’elle garde toujours levés, opère un quart de tour sur la gauche, stoppe comme pour prendre une inspiration, et se met à virevolter dans le sens des aiguilles d’une montre, sur une musique familière aux ­accents métalliques. Joli. L’objet a le charme d’un autre temps, de celui qui fait rêver les filles qui attendent leur prince charmant. Elle est délicate, fragile et précieuse, cette boîte.

    Un coup de poing magistral qui s’abattrait sur sa tronche ridicule, l’aplatissant encore et encore jusqu’à ce que la figurine cesse de danser et n’essaie même plus, qu’elle soit éjectée de son ressort, que la musique se ­décompose et devienne aussi ­pitoyable que les mélodies bidons des cartes d’anniversaire… Ouais, l’idée de faire ça lui plaît bien. Il esquisse un sourire alors qu’il n’a même pas ­encore ouvert les yeux, et s’est contenté de rabattre le couvercle gravé en pestant un peu.

    Kaleb se retourne dans son lit, dos à la fenêtre pour éviter la lumière du matin et voler un peu de sommeil à la journée qui commence. Tempe droite posée sur le matelas. Grimace. Grognement. Aïe ! Son œil le fait souffrir. Il lève son sourcil gauche, et l’arque à l’extrême.

    — Fait chier.

    Il s’est encore battu la veille et l’avait déjà oublié. Pourtant, le mec n’y était pas allé de main morte. Lui non plus. Kaleb était comme enragé, ne ­mesurant plus sa force. Juste habité par l’envie de cogner, de gagner. Il serait bien incapable d’expliquer les raisons de cette bagarre, ce matin.

    — Je crains, râle-t-il.

    Kaleb se décide à ouvrir les yeux. Enfin, un œil et demi vu la boursouflure qu’il a sur la paupière droite. Il s’assied et considère la boîte à musique. Comment aurait réagi sa mère en le voyant dans cet état ? Qu’aurait-elle dit si elle était encore là ? Si elle n’était pas…

    Morte.

    Le mot détesté, interdit, qui fait monter des larmes qu’il préfère ravaler. C’est plus fort que lui : ça le glace et le vide de toute substance. Il secoue la tête et se fait violence pour cesser d’y penser. Il n’est qu’un faible. Une lavette infoutue de se débarrasser d’un stupide réveil, parce que cette danseuse est tout ce qui lui reste d’Elle…

    — Kaleb ! T’es réveillé ? Tu veux des œufs ?

    La voix de son père lui parvient de la cuisine et le tire de sa mélancolie.

    — Ouais ! Deux ! grommelle-t-il.

    C’est en général les seules phrases qu’ils échangent de la journée. Largement suffisant. Rien à se dire. C’est comme ça. Ils n’ont pas grand-chose en commun, à commencer par leur nom. Sa mère et son père étaient séparés à sa naissance. Il a donc pris le nom de la jeune femme. Helgusson, qui ­signifie « fils de Helga ». En Islande, on prend le prénom d’un des parents et on ajoute « son » lorsque l’on est un garçon, et « dottir » lorsque l’on est une fille. Voilà tout ce qu’il sait de son pays d’origine. Un comble si l’on compte le nombre d’endroits sur la planète où Kaleb a déjà vécu ! Son père a la bougeotte, et surtout cette éternelle impression que l’herbe est plus verte ailleurs. Pas d’autre choix que de le suivre jusqu’à présent. Mais désormais, Kaleb estime qu’il n’a plus à obéir à qui que ce soit. Il a dix-neuf ans depuis le 20 mars. C’est un homme, maintenant. Sans comptes à rendre à quiconque, ni même l’obligation de rester en France, ce pays qu’il n’aime pas.

    L’odeur des œufs brouillés vient lui chatouiller l’appétit. Il se lève et enfile son caleçon de la veille, se dirige vers la cuisine en traînant des pieds.

    — Quand même, tu pourrais mettre un T-shirt !

    — C’est pas comme si tu attendais quelqu’un, marmonne Kaleb en se servant du café.

    Aussi loin qu’il s’en souvienne, il n’a jamais vu une femme prendre le petit déjeuner avec eux. Personne qu’il pourrait choquer, donc, en exhibant un torse qu’il trouve au demeurant plutôt pas mal.

    — Tu t’es encore battu ? Mais qu’est-ce que t’as, en ce moment ? Je ne te reconnais pas…

    Kaleb n’en sait rien. Tout ce qu’il comprend, c’est que c’est plus fort que lui. Une succession de pics hormonaux, peut-être. Avec des hauts plutôt exaltants où il se sent invincible, plein de vie… et des bas où il est au bord d’un gouffre qu’il ne voit pas mais qui l’attire, l’emplit de haine, et de colère.

    — Tu as changé, Kaleb. Et pas en bien. Tu ­devrais…

    — Je devrais quoi ? aboie le jeune homme. Me tenir à carreau ? Faire profil bas, comme tu dis toujours ? Pour finir comme toi ? Un loser qui traîne les mêmes galères de pays en pays ? Quelqu’un qui ferme sa gueule et obtient que dalle ? Sans moi, merci !

    Franck Astier laisse tomber ses épaules. Rien à répondre à ça. Son fils est révolté, comme tous les jeunes de son âge. C’est une sale période, il ne peut rien faire d’autre qu’attendre que la crise passe. Pourtant, Kaleb aurait intérêt à se calmer ­rapidement s’il ne veut pas attirer l’attention sur lui… même si des adolescents bagarreurs, il en existe des tas. Ce n’est pas ça qui les mettra en danger. Enfin, il espère.

    Kaleb a quitté la cuisine sans débarrasser ses couverts. Franck entend l’eau de la douche couler. Son fils est propre, c’est déjà bien ! Il sourit amèrement : il avait son âge quand il avait rencontré Helga. Et tout juste vingt ans quand il avait dû s’occuper du garçon. À l’époque, il savait à peine ce que cela voulait dire, « morte en couches ». Erik, le cousin de la jeune femme, lui avait annoncé la triste nouvelle. Et lui avait fait cette étrange proposition : « Prenez le bébé et la mallette. Dedans, vous trouverez de quoi refaire votre vie aux États-Unis. Ne revenez jamais en France, et surtout ne restez jamais plus de deux ans dans la même ville. Pour la sécurité de Kaleb et la vôtre. » Franck ne se sentait pas la fibre paternelle, mais l’idée de voyager lui plaisait, et puisque l’enfant était son visa pour les États-Unis, alors il avait accepté le deal proposé par l’homme aux yeux marine, les mêmes que Kaleb. Au final, la vie là-bas n’avait pas été à la hauteur de ses rêves, mais pas pire qu’elle ne l’aurait été en France. Les premières années, il avait suivi la consigne d’Erik à la lettre et déménagé tous les deux ans. Puis Franck devint moins rigoureux, s’attardant trois ans, quatre ans, dans les lieux où ils s’installaient. Il avait fini par quitter l’Amérique avec le garçon pour se rapprocher de son pays natal, qui lui manquait. Irlande, Belgique, pour finir par craquer et rentrer en France, un an auparavant. Kaleb était majeur et désormais capable de se défendre seul. Se défendre de quoi ? Au fond, il l’ignorait… puisqu’il avait même fini par oublier les raisons de la mise en garde d’Erik. Le père et le fils s’étaient donc installés à Paris. Le jeune homme parlait un français impeccable, pour l’avoir toujours pratiqué avec son père et parfait lors de leur séjour en Belgique. Mais Kaleb, qui avait jusque-là mené une vie sans histoire, ne s’acclimatait pas à la vie parisienne. Le métro bondé pour aller en cours, le stress ambiant, cette insupportable coquetterie des autres mecs… Tout semblait le heurter.

    Le jeune homme vient enfin de couper le jet d’eau chaude. Il se sèche vigoureusement avec une serviette un peu rêche, et laisse échapper un long soupir. Ses mots ont dépassé sa pensée. Il s’en veut d’avoir blessé son père, mais il est bien incapable de l’admettre et d’aller s’excuser. Il se dit en haussant les épaules qu’éviter le sujet reste le meilleur moyen de tirer un trait sur l’incident. Il enfile rapidement un jean, un T-shirt blanc, son incontournable Perfecto, et traverse le couloir sans un mot. Un clin d’œil au miroir pour tester son charme, une vague grimace de douleur et il attrape ses clés, ses lunettes de soleil. Direction : le lycée.

     

    — Allez, madame Morin, susurre-t-il avec un ­léger accent américain concocté sur mesure pour la quadragénaire. Soyez sympa, laissez-moi aller direct en cours, j’ai déjà eu trop de retards ce mois-ci et la conseillère risque de me saquer !

    Agnès Morin a un net béguin pour Kaleb. Il faut dire que non seulement il fait plus que son âge – on lui donnerait bien dans les vingt-deux, vingt-trois ans –, mais en plus il a la beauté du diable ! La surveillante ne peut s’empêcher de le caresser du regard. Il doit faire dans les 1,90 mètre, cheveux noirs très légèrement bouclés, yeux bleus, musculature parfaite… Elle se mord la lèvre inférieure, confuse d’être troublée par un si jeune homme.

    — S’il vous plaît, insiste-t-il en lui adressant un regard implorant.

    En présence de Mme Morin, Kaleb se sent comme galvanisé, sûr de lui et de son pouvoir de séduction. C’est une proie facile, certes, mais elle peut lui éviter de nouveaux problèmes. Et puis, elle ne demande qu’à se laisser convaincre !

    — Bon d’accord… mais c’est la dernière fois pour ce mois-ci, compris ? roucoule-t-elle.

    — Promis ! jure-t-il, une main sur le cœur.

    Ouf ! Il doit une fière chandelle à la surveillante. Il faudra qu’il pense à lui offrir un petit bouquet à l’occasion, pour la remercier. Il l’aime bien, en vérité. Il a le sentiment que ça ne doit pas être rose tous les jours, chez elle, et pourtant elle a cette forme de générosité qu’ont souvent les femmes. C’est aussi pour ça que, à quelques exceptions près, il s’entoure essentiellement de compagnie féminine. Une question de sensibilité, peut-être, même s’il a du mal à l’admettre.

    Et puis, bien sûr, il collectionne les conquêtes. Pas pour alimenter un tableau de chasse, non. Juste parce qu’il aime passionnément les filles. Toutes les filles. Kaleb a été précoce. Et Kaleb est gourmand.

    Il se retourne pour faire signe à Agnès. Des roses blanches. Les préférées de la surveillante, devine-t-il. L’intuition a été si fulgurante qu’il lui est impossible d’en douter. Parfait, il passera en cueillir au cimetière, le lendemain, avant les cours, sourit-il.

    Kaleb entre dans la classe et salue sa prof d’anglais. Sûr de lui, irrésistible. Les filles se taisent, ­minaudent un peu. Euphorique, conquérant, Kaleb leur adresse un clin d’œil, sans remarquer que quelqu’un, du fond de la salle, le fusille du regard.

  




2.
L’anglais, ce n’est pas un problème. Il a vécu aux États-Unis pendant les treize premières années de sa vie. Ça lui manque, d’ailleurs. Le bruit, les odeurs, les gens, tout. Même la nourriture. Il se sentait libre, là-bas, malgré le politiquement correct, l’individualisme. Au contraire : ça lui plaisait. Chacun ses affaires.
Vivre dans le pays le plus puissant du monde lui a aussi donné une assurance à toute épreuve. Les sentiments qui l’assaillent depuis ce matin en sont d’autant plus curieux. S’il s’est cru le roi du lycée pendant quelques minutes, il a ensuite été envahi par une sorte de torpeur, de résignation, qui a ­entamé son moral au fil du cours, en écho à la voix monocorde de la prof déjà fatiguée. Un fugace contact visuel avec Manuel, le bouc émissaire de la classe, et il s’est senti accablé, faible, apeuré. Comme son jumeau silencieux. Se sont ensuivis une angoisse diffuse pendant le cours de Mme Fabre, prof d’histoire que les élèves aiment malmener, puis un mépris dévorant pour ses camarades pendant le cours de maths de M. Ragon, surnommé le Dragon.
Assurance, fatigue, peur, mépris… C’est à peine si Kaleb a conscience d’être passé par autant de stades en si peu de temps. Ce qu’il sait, c’est qu’il est épuisé et crève de faim, qu’il profiterait bien de la pause pour rentrer chez lui et faire la sieste. Seul ou avec la charmante Sarah, d’ailleurs ! Et à toutes les émotions du jour, il peut désormais ajouter le désir. Il ferme les yeux et imagine la jeune fille, songe au parfum léger de ses cheveux, à ce T-shirt un peu transparent qu’elle porte aujour­d’hui… Oui, sa libido le titille méchamment ! Comme il n’est pas du genre à attendre que la fille fasse le premier pas, il décide de prendre le taureau par les cornes.
— Hé, Sarah ! lance-t-il en s’approchant d’elle. Je peux te parler en privé ?
Sarah minaude un peu, pour la forme, mais quand la bombe sexuelle du lycée, sur qui toutes vos copines fantasment, vient solliciter un tête-à-tête… on ne se fait pas prier longtemps !
C’est facile de séduire, pour Kaleb. Presque une seconde nature. Un regard un peu insistant, qui déshabille et vous pénètre, des doigts qui effleurent une mèche de cheveux, la voix qui devient grave et chuchote pour que la fille s’approche, le bassin qui s’avance et magnétise les hanches fines… Tout ça, Kaleb le fait naturellement. Il sait instinctivement ce que la fille attend. Il se met au diapason du désir de l’autre, et met le sien en veilleuse, qu’il sent pourtant impétueux, impatient.
— Non mais tu te prends pour qui, espèce de connard ?
Ça, il ne l’a pas vu venir ! Comme un coup de poing invisible dans l’estomac. Enzo, la terreur du lycée, s’en prend à lui.
— De quoi tu parles, mec ? s’étonne Kaleb.
— Tu te prends pour qui avec tes grands airs et ton accent de mes deux ? Tu joues l’Américain et tu crois que tu vas emballer toutes les meufs, comme ça, et que tu vas être la star ? Non, t’as pas bien compris les règles, toi.
Il ponctue sa phrase d’un gros mollard qu’il crache à quelques centimètres des pieds de Kaleb. Le jeune homme sent aussitôt monter la colère. Il pourrait la repousser, mais il aime cette sensation.
— Ah. Et c’est toi qui comptes me les apprendre, avec ton QI de bulot ? le provoque-t-il.
— Kaleb, non ! Ne rentre pas dans son jeu, lui intime la jeune fille, apeurée.
Elle lui agrippe le bras et il prend instantanément conscience du risque qu’il court. Enzo est une petite racaille habituée à se battre, pas toujours à la loyale. Si tout le monde le craint ici, ce n’est pas sans raison. La peur de Sarah serait presque contagieuse. Kaleb hésite, plante son regard dans celui de son rival, se dégage de l’étreinte de Sarah. Enzo plonge la main dans sa poche. Les autres élèves qui, jusque-là, commentaient l’altercation, se taisent désormais. Silence pesant. Cliquetis d’un cran d’arrêt prêt à être dégainé. Ça monte, ça monte. Colère, haine. L’atmosphère devient électrique. Enzo guette le geste de trop qui l’autorisera à bondir sur l’Américain. Kaleb reste immobile. ­Impassible. Impossible de déchiffrer son expression. Il finit par baisser les yeux, inspire à s’en faire péter les sinus, comme pour se calmer, et tourne les talons.
Sans un mot, il traverse la cour et disparaît dans le bâtiment scolaire.
— Quel dégonflé !
Relâchement dans l’assemblée. On chuchote, on rigole, on est soulagé. Enzo savoure sa victoire. À croire que sa réputation a joué en sa faveur. Il n’aura même pas eu besoin de lui faire sa fête, à l’Américain. Dommage. Il en serait presque frustré, s’il n’y avait Sarah, comme lot de consolation. Comme gros lot, oui ! Il frime un peu, s’approche de la jeune fille médusée par la scène qui vient de se dérouler. Il est sûr de lui. Les nanas préfèrent les mecs qui en ont, et là c’est dans la poche !
— Tu viens ? demande-t-il à l’adolescente.
Tout à sa parade amoureuse, Enzo ne remarque pas que la clameur a de nouveau cessé. Ni que les pupilles de la jeune fille ont pris des proportions inquiétantes. Sarah est incapable de bouger, son visage marque l’incrédulité, la stupeur, la peur.
Kaleb vient de ressortir du bâtiment, presque nonchalamment, comme au ralenti. Il a un sourire narquois sur les lèvres. Et une chaise à la main, qu’il traîne derrière lui. Tout le monde croit comprendre ce qui va se passer mais personne n’ose réagir. Comme pour voir jusqu’où ça va aller. Certains, fascinés, lui facilitent même le passage en s’écartant de son chemin pour lui faire une haie d’honneur. Kaleb est désormais à quelques mètres d’Enzo. Dans son dos.
Les pas s’accélèrent. Prise d’élan, chaise levée à bout de bras. Enzo ne pige toujours pas ce qui se passe. Il est encore trop occupé à parader devant la jeune fille qu’il croit séduite.
BAAM ! Les bras s’abattent. L’objet se fracasse sur la tête du caïd, qui s’écroule dans un cri. Toujours pas un bruit alentour. Tous sont comme tétanisés. Kaleb aurait pu le tuer, mais Enzo se relève déjà. Hébété, il porte la main à son crâne. Sa main est poisseuse : le cuir chevelu a été fendu.
Kaleb le toise, un sourire au coin des lèvres.
— Ben alors, Ducon, et ces règles ?
— T’es mort, fils de pute ! gronde Enzo en serrant les poings.
— T’es un rigolo, toi ! répond Kaleb, sans se ­départir de son imperturbable sourire en coin. ­Allez dégage ! crache-t-il en se retournant vers ­Sarah, qui recule d’un pas.
Mais le sourire de Kaleb se fige. Ses tempes se mettent à battre comme si elles allaient exploser. Pas le temps de comprendre ce qui lui arrive, comme un mauvais pressentiment qui l’envahit une seconde trop tard.
Enzo le saisit par l’épaule et le fait pivoter pour lui décocher un violent crochet du droit au visage. Ses lunettes de soleil décollent et vont heurter le bitume : il se dit qu’il est bon pour un look de panda avec deux yeux au beurre noir ! Ça fait mal. Une sacrée patate qui lui a dévissé le cou. Incapable d’articuler un mot, Kaleb tourne lentement la tête, les traits déformés par la rage. Il prend une longue inspiration, se penche en avant. Et fonce sur son adversaire qui tombe à la renverse. Kaleb bondit sur lui, agrippe sa gorge d’une main et frappe de l’autre, poing crispé, encore et encore, en hurlant. Ses cris sont plus forts que ceux de ­Sarah ou que les encouragements des autres mecs complètement hypnotisés. Il cogne en vociférant d’une voix rauque, lui pète des dents. Enzo ne cherche même plus à se défendre.
— Arrête, mec ! Arrête ! articule-t-il.
L’autre flippe vraiment. Kaleb peut presque ­renifler l’odeur de sa peur. Il relâche alors lentement sa prise, incrédule. Il est comme saoul : tête qui tourne, envie de vomir. La colère retombe et le cède à la panique. Il se redresse en titubant et ­regarde ses poings rouges de sang. Tout le monde s’est tu. Il fait un pas vers le groupe qui recule maintenant devant lui. Certains s’éclipsent discrètement, d’autres s’enfuient en criant. Sarah lui jette un ­regard ­horrifié, et se précipite vers Enzo pour lui porter secours.
Viennent alors la honte et l’incompréhension : pourquoi a-t-il fait ça ? Comment a-t-il pu aller si loin ? Il a l’impression de sortir d’un mauvais rêve. Lui non plus ne se reconnaît pas ces derniers temps. Ce n’est pas lui, cette bête déchaînée. Pourtant, il s’est rarement senti aussi bien que pendant cet accès de rage… comme s’il était enfin lui-même.
Mais quel genre de monstre faut-il être pour éprouver ces choses-là ?
Kaleb n’attend pas d’avoir trouvé la réponse à ses questions. Sans un mot pour s’excuser, il récupère ses affaires et file avant qu’un surveillant n’arrive. Il s’enfuit aussi sans un regard pour la fille qui a désormais peur de lui. On va sûrement l’exclure pour ce qu’il vient de faire, alors autant prendre les devants. Avec superbe, détermination. Panache. Pourtant, il se sent soudain vidé, à bout de forces. Alors Kaleb mobilise le peu d’énergie qui lui reste pour partir le plus dignement possible.
Pour que personne ne remarque la sueur qui ­dégouline le long de son dos, ses jambes flageolantes, ou encore les tremblements violents qui ­agitent tout son corps.
Chaque mouvement est une souffrance, sa tête tourne en une valse de fou. Il se sent au bord de l’évanouissement, mais se force à continuer, un pas après l’autre. Ne pas faillir. Lutter contre le corps qui se révolte, contre l’estomac qui se tord et hurle sa faim autant que son dégoût. Oublier les oreilles qui se bouchent et feutrent les bruits alentour, la salive amère qui emplit sa bouche. Fermer les yeux puisque de toute façon il voit flou, mais continuer d’avancer, malgré la fatigue extrême. Rentrer chez soi en pilotage automatique. Manger enfin, mourir peut-être.



3.
Dormir. Il veut juste dormir.
Tout ce que les placards contenaient de sucre et de gâteaux y est passé. La faim de Kaleb n’a été assouvie qu’au terme d’une orgie qui a duré une bonne vingtaine de minutes. Rassasié, il peut désormais céder à la fatigue.
Et pour dormir, une bière ou deux.
Il ne connaît rien de tel. Il a bien essayé de fumer des joints en de rares occasions, mais ce n’est pas son truc. Ça ne le tranquillise pas vraiment. Son corps est relaxé, certes, mais il est alors assailli de sensations trop contradictoires pour y prendre du plaisir.
La bière, c’est mieux. Il a pris dans le frigo tout ce qui restait du pack de son père et s’est affalé sur le canapé.
La première gorgée, qui soulage, apaise le feu intérieur. Kaleb pousse un soupir de satisfaction et engloutit la canette d’une traite. Ferme les yeux. Rote bruyamment. Et se retranche à nouveau derrière ses paupières gonflées. Elles pèsent trois tonnes. La pièce semble virevolter autour de lui, puis c’est une vague nausée qui monte, un vertige qui l’entraîne sur une piste de danse démoniaque où il perd presque conscience. Impression que son âme tressaille et s’évanouit sur une musique syncopée. Une torpeur douçâtre engourdit ses doigts, son corps est un bloc de plomb qui s’enfonce dans les coussins trop mous. Les bruits de la rue s’atténuent. Les tensions se calment. Il se laisse couler dans les vapeurs d’alcool et s’assoupit.
Dans ses rêves confus, apparaît un vieil homme à la peau noire. Sans âge. Qui lui parle, mais ne remue pas les lèvres. Il s’exprime dans une langue inconnue que Kaleb comprend parfaitement. L’homme pleure de grosses larmes qui roulent sur sa peau tannée. Il prend les mains du jeune homme dans les siennes et l’embrasse sur le front. Mais le ciel s’assombrit, devient gris, noir, chargé de poussières volcaniques, aussi dense que le pire des brouillards. Puis le vieil homme noir disparaît dans l’épaisse fumée. Un bruit d’explosion transperce alors les tympans de Kaleb, la déflagration se fraie un passage au plus profond de son être pour en atteindre le noyau et le déchirer. C’est une chose profonde, essentielle, qui est réduite en cendres. Il ne saurait dire de quoi il s’agit mais il sent que c’est fondamental, comme une part d’humanité. L’écho de la détonation cogne dans sa tête. À bien y ­réfléchir, ce n’était pas une simple explosion, non… Une éruption volcanique. Un volcan crache sa ­colère. La lave jaillit, déborde, inonde et brûle toute vie alentour. Il peut sentir la peur et la douleur du vivant carbonisé. Faune, flore. Toute cette souffrance s’engouffre en lui… c’est insupportable. Alors à son tour il pleure, il va exploser. Mais ses larmes sont de l’acide qui lui ronge les joues. Ses yeux brûlent, saignent et se dissolvent. Il n’a plus qu’une mare de sang à la place des orbites.
— T’es pas au lycée, toi ?
Kaleb sursaute violemment. Il ignore combien de temps il a dormi. Le réveil est brutal, mais il a au moins quitté ses rêves en sables mouvants. Il n’est pas sûr qu’il aurait pu en sortir de lui-même. Son cœur bat à cent à l’heure. Il a envie de vomir.
— Tu as bu, Kaleb ?
Franck considère le cadavre de bière, tombé sur la moquette, qui baigne dans une flaque claire.
— Juste une canette. Faut croire que je tiens pas l’alcool, répond Kaleb, d’une voix pâteuse.
— Pourquoi tu n’es pas au lycée ?
— Tu vas pas aimer la réponse.
— Donne-la quand même.
Sans rien dire, le jeune homme pointe du doigt son œil gauche, d’un air navré.
— Tu t’es encore battu ! Ils t’ont viré ?
— Pas encore mais vu l’état du gars, ce ne serait pas étonnant.
— Bah, le moins qu’on puisse dire, c’est que ça n’a pas l’air de te traumatiser !
— Ce qui est fait est fait.
De toute façon, Kaleb aura forcément le dernier mot. Franck sait qu’il ne sert à rien de discuter avec son fils. Il hésite à lui faire la morale, mais le combat est perdu d’avance. Alors il renonce et part s’enfermer dans sa chambre, pour regarder un DVD.
Lâche ! Une raison de plus de mépriser son père. Le jeune homme allume son ordinateur portable et surfe un moment sur Internet, s’attarde sur ­Facebook. Il a huit demandes d’ajout à sa liste d’amis. Un instant, il reste scotché devant l’écran, presque malgré lui. Comme si une force extérieure lui intimait de rester aux aguets.
Soudain tous ses muscles se crispent. Son sang se concentre dans son cerveau. Une boule à l’estomac grossit et repousse ses organes jusque dans ses doigts qui palpitent. Il clique sur « confirmer » une fois, deux fois, huit fois. Parmi ses nouveaux amis, Lucille. Dix-sept ans, blonde, yeux bleus, bien faite. Il clique sur sa photo pour jeter un œil à son mur. Il ne voit rien. Sans qu’il puisse se l’expliquer, la colère est revenue. Dirigée désormais contre cette fille, sans qu’il comprenne pourquoi. Salope ! Elle mérite de crever…
La nausée le submerge à nouveau.
Pas le temps de s’interroger sur la violence de sa réaction. Le visage du vieil homme qu’il a vu en rêve se superpose à la photo de Lucille. Peau brune et fripée sur chair rose de vingt ans à peine. Yeux incandescents qui le transpercent et le ramènent à des sensations plus terre à terre.
Envie de gerber. Pas le temps d’aller jusqu’à la cuvette des W-C.
Incrédule, Kaleb se précipite vers l’évier de la cuisine.
Il actionne le robinet, son estomac se contracte douloureusement. Les spasmes le font tousser, la bouche s’ouvre, le cou s’aligne avec l’œsophage. Premier flot de bile mêlée à la bière amère. Dégueulasse. Il voudrait arrêter, mais le geyser brûlant n’en a pas fini de gicler. Kaleb dégobille en silence la révolte de son corps. Putain, tout ça pour un peu de bière ! Il ferme les yeux. Le vieil homme réapparaît et lui souffle que ce n’est pas la bière qui le met dans cet état. Qu’il paie d’avoir mordu dans le fruit empoisonné de la colère. Le vieillard noir a l’air déçu… Kaleb secoue la tête et ouvre les yeux. Va te faire foutre, vieux con !
Il n’a plus rien à vomir. Sa gorge est enflammée. Il faut qu’il sorte, qu’il prenne un peu l’air. Kaleb enfile son blouson, croise son reflet dans le couloir. Demain il sera incapable d’ouvrir l’œil gauche. Ses iris lui semblent plus clairs que d’habitude. Le contraste avec les ecchymoses, sûrement… Il ouvre la porte sans juger bon de prévenir son père. De toute façon il est majeur. Plus de comptes à rendre.
Il ne sait pas où aller. Il a envie de se perdre dans la foule, de s’oublier lui-même. Il prend le métro pour en sortir rapidement : finalement tout ce monde l’oppresse. Il déambule ainsi plusieurs heures dans les rues de Paris, pour se retrouver dans un jardin d’enfants.
Tous les bancs sont pris. Il s’assied à côté d’une jeune femme qui surveille une petite fille sur un toboggan. Elle pourrait être sa mère, sa grande sœur, la nounou. Blonde, élancée, les yeux clairs. Kaleb la trouve jolie et lui sourit. Elle lui rend la politesse, mais recule un peu. Elle est effrayée par ses paupières tuméfiées.
— Je me suis fait agresser dans le métro, ­explique-t-il.
— Vraiment ?
— Oui. J’aimerais bien prétendre que ces connards sont dans le même état que moi, mais je mentirais…
— Ils étaient plusieurs contre vous ?
La sollicitude de sa voisine de banc le touche. Il s’en voudrait presque de lui mentir ainsi. Presque. Mais il a besoin d’attentions, d’affection. De tendresse. Elle a l’air douce. Il aimerait pouvoir passer une main dans ses cheveux, caresser ses joues et s’endormir dans ses bras. Il est si las… Il a besoin qu’on l’enveloppe d’amour.
— Oui, ils étaient trois. Je n’ai pas pu me ­défendre. À peine me protéger.
— Je suis désolée pour vous.
Elle a levé la main et en effleure délicatement son visage. Il ferme les yeux. Oui, aime-moi. Sois mon refuge. J’ai besoin de toi, ce soir… Il pose sa tête dans la main de la jeune femme et la regarde. Elle lui sourit avec bienveillance, comme si elle avait lu dans ses pensées…
— Maman, maman ! C’est qui le monsieur ? Pourquoi il pleure ?
Il n’avait pas remarqué que la petite fille s’était approchée, ni que ses larmes coulaient. Il les essuie rapidement, gêné.
— Je m’appelle Kaleb. Et toi ?
— Moi je m’appelle Emma. J’ai cinq ans. T’as quel âge toi ?
— Emma ! gronde sa maman. Ce n’est pas poli de demander ça à des grandes personnes !
— Ce n’est rien ! J’ai vingt-deux ans…
— Ah ! t’es presque aussi vieux que ma maman !
— Emma ! rougit la jeune femme.
— Pourquoi ? Tu as quel âge ? se risque Kaleb.
— Vingt-quatre…
— Deux ans, ce n’est rien, ment-il en souriant.
Un sourire auquel elle ne sait comment résister.
— Je ne vais pas tarder à rentrer : le temps se couvre un peu… Je… je vais sûrement te paraître un peu folle… même moi j’ai du mal à croire que je suis en train de faire ça… Mais…
— Mais ? reprend-il en aimantant le regard de la jeune femme.
— Hum… si tu ne fais rien, bien sûr… est-ce que ça te dirait de te joindre à nous ? demande-t-elle.
La jeune femme a beau avoir conscience des risques qu’elle court en invitant un inconnu chez elle, c’est plus fort qu’elle. Elle ne peut pas le quitter comme ça…
— Le papa d’Emma risque de ne pas être d’accord, risque le jeune homme.
— Le papa d’Emma et moi sommes séparés… depuis longtemps.
— Alors c’est d’accord…
— Super ! s’écrie la gamine. Tu voudras bien qu’on joue à la dînette, dis ? Et puis après on pourrait manger ensemble pour de vrai ! Maman fait trop bien les pâtes !
— Emma…, soupire sa mère.
— Je resterai aussi longtemps que ta maman le souhaitera…, répond-il en caressant la jeune femme du regard.
Kaleb a toujours aimé les enfants. Impossible de tricher avec eux. Que la petite Emma l’adopte aussi vite lui fait un bien fou. Elle est pure, naïve. Kaleb a l’impression de se ressourcer au contact de la fillette.
 
Emma ne consent à le rendre à sa mère qu’après deux heures de babillages et autres jeux de dînette auxquels il s’est prêté de bonne grâce.
— Tu permets que j’aide ta maman à préparer le repas, ma puce ?
— Bon d’accord, accepte la petite fille.
Mathilde – c’est son prénom – n’en revient pas de la complicité de ces deux-là. Elle aussi se sent bien avec Kaleb, plus détendue qu’elle ne l’a été depuis longtemps…
Elle donne un paquet de lardons au jeune homme, pour la préparation de ses fameuses pâtes.
Mais Kaleb, soudain pris d’un spasme violent, lâche la barquette. Les morceaux de viande s’éparpillent lamentablement sur le carrelage de la cuisine.
— Je… je suis désolé… j’aurais dû te prévenir… Je suis végétarien.
Il est sous le choc de ce qu’il vient d’articuler. Ce n’est pourtant pas un énième mensonge pour séduire Mathilde, mais l’aboutissement logique d’une série d’écœurements qu’il ressent depuis quelques jours, chaque fois qu’on lui propose de la viande, et sur lesquels il a fini par mettre un mot. Là où son hôtesse voit de banals ingrédients, une image bien moins appétissante se substitue dans l’esprit de Kaleb. Il visualise les cochons emprisonnés depuis leur naissance, engraissés, empêchés dans leurs mouvements par des cages trop petites. Il voit la lumière constante de l’usine à viande, la puanteur dans laquelle on les oblige à vivre, les maladies, la peur, la douleur… le transport des bêtes, entassées et effrayées, dans un camion les conduisant vers un lieu de mort qu’elles flairent de loin. Et la peur, encore, les insultes et les coups pour les faire entrer dans l’abattoir, l’incompréhension des animaux terrifiés. La terreur lors de l’étourdissement raté. La douleur d’être tracté par une seule patte, tête en bas. L’horreur de la lame qui s’enfonce dans la gorge, le cerveau qui ­panique, le corps qui s’agite, comme celui des autres, à la chaîne… Puis la mort. Indigne. Cruelle. Le terminus d’une vie sacrifiée. L’erreur d’être né animal, l’horreur d’être nié, de n’être qu’une marchandise instrumentalisée pour finir débité en petits morceaux, qui donneront bon goût à un vulgaire plat de pâtes… Voilà ce que Kaleb voit quand il regarde les lardons, éparpillés sur le sol. Voilà pourquoi il n’arrive plus à manger de ces ­cadavres. Et voilà comment, en le verbalisant, il a réussi à chasser la nausée et les visions d’horreurs qui défilaient dans sa tête.
— Oui, affirme-t-il avec assurance. Je suis végétarien. Désolé pour le gâchis.
— Non, ce n’est rien, lâche Mathilde. Tu as raison, on mange trop de viande, de toute façon.
Elle ne s’explique pas le flot d’images qui l’a ­secouée, quand il a parlé de végétarisme, mais elle se sent maintenant coupable de ses habitudes alimentaires. Honteuse aussi de les transmettre à sa fille.
— J’ai des tomates et du basilic…
— Ça ira très bien.
Mathilde est soulagée. Elle le connaît à peine, mais sait déjà qu’elle ferait n’importe quoi pour plaire au jeune homme…



4.
La petite s’était endormie depuis quelque temps sur le canapé, son doudou à la main. Mathilde l’a soulevée délicatement et l’a ­déposée dans son lit rose avant de fermer la porte sur les rêves de la fillette. On a du mal à croire que la jeune femme est déjà mère, tant elle paraît délicate, fragile presque. Ses gestes sont gracieux. Elle rougit quand Kaleb la fixe trop intensément. Elle n’a pas l’habitude de ramener des hommes chez elle. C’est peut-être le premier, depuis que le père d’Emma l’a quittée. Alors elle est un peu gauche, maladroite. Lui trouve ça charmant. Ça le fait sourire. Il a tout son temps pour l’apprivoiser. Il remplit à nouveau de vin rouge le verre de ­Mathilde et s’enfonce un peu plus dans le sofa.
— Oh, non ! Je vais être saoule si je bois encore !
— Ce serait si grave ?
Mathilde est parcourue d’un frisson. La voix du jeune homme lui fait l’effet d’une caresse, d’une promesse. Elle a envie de céder à la langueur, elle a envie qu’il la prenne dans ses bras, mais cela fait si longtemps… Elle a peur.
— Ce serait… mal.
— Pourquoi ?
Cet homme-là est le diable, avec ses yeux tuméfiés, son look de mauvais garçon et ce charme ­duquel elle ne peut se soustraire. Il est beau à couper le souffle. Et il la désire, c’est sûr.
Au fond, elle ne sait pas pourquoi ce serait mal de se laisser aller. Juste que ça pourrait être bon… Elle peut sentir la tension sexuelle entre eux. Ça la picote, fourmille en elle, l’engourdit et l’éveille à la fois. Elle tremble. Et vide son verre d’un trait.
— Je ne sais pas, susurre-t-elle. Emma…
— Emma dort.
— Je ne te connais pas.
— Et alors ?
Il s’est approché d’elle, son visage à un souffle du sien. Elle a envie de se noyer dans ses yeux. Qu’il la serre fort et ne la laisse jamais repartir. Sa gorge se noue. Son cœur va exploser.
Kaleb saisit son verre et le pose sur la table. Un coude sur le dossier, une main qui soutient sa tempe. Il ne la quitte plus des yeux. Elle est comme hypnotisée par les mouvements rapides des iris bleu marine qui plongent dans les siens. Elle se mord les lèvres, machinalement, se les humecte. Elle ne pense plus à rien d’autre qu’à un baiser. Alors il approche enfin son visage du sien, par en dessous, passe une main dans ses cheveux et l’embrasse. Doucement. Tendrement. Mathilde se laisse aller et se détend. Lui rend son baiser. Kaleb effleure sa peau sous son T-shirt. Elle frissonne, hésite. Emma n’est pas loin. Devinant ses craintes, il se lève et la prend par les mains pour la conduire au fond de l’appartement, dans la chambre. Il ­allume la lampe de chevet et se déshabille. Elle a le souffle coupé. Il est parfait. Elle a presque honte de son propre corps, mais un nouveau regard de Kaleb suffit à dissiper son malaise. Mathilde se laisse déshabiller lentement, religieusement presque, et s’abandonne à leur plaisir mutuel.
C’est bon, c’est doux. Exactement ce dont Kaleb avait besoin. Comme le repos d’un guerrier qui ­serait son propre ennemi. Il ferme les yeux. Perd la notion du temps. Se laisse bercer par l’onde qui se propage en eux.
Changement de rythme et l’onde devient houle. La jeune femme roule sur lui et s’enhardit. Elle mène désormais le jeu. Un jeu intense dans lequel Mathilde s’oublie complètement. Kaleb ouvre les yeux. Mais il ne la voit pas qui danse sur lui. À la place, un brouillard noir, une fumée, une chimère. Bref instant de panique. Il referme les yeux, tente de se détendre. Sa vision est sûrement troublée à cause de ses ecchymoses. Et la sensation est tout de même délicieuse. Il se concentre pour récupérer l’image de sa douce maîtresse. Écarquille les yeux. La fumée se dissipe. L’amazone est sublime. Une chevelure rousse cascade sur les épaules pleines, les seins ronds. Kaleb !
— Qu’est-ce que tu es belle !
— Donne-toi !
La voix de Mathilde a changé. Comme légèrement voilée. Et ses yeux verts brillent d’une flamme qu’il ne soupçonnait pas chez elle. Se donner, oui. Tout entier, tout de lui. Se couler dans le plaisir, se laisser vider de sa substance pour la satisfaire. Il s’agite, gémit, râle… Kaleb ! Réponds-moi !
— Je suis à toi, délire-t-il, en proie à une fièvre qui le consume.
— Viens à moi !
— Oui…
La chevelure rousse est comme un feu qui le fascine et le dévore. Il ne peut quitter son amante des yeux : elle est son guide. Mathilde a disparu et il ne s’en inquiète plus. Celle-là est si différente ! Sensuelle, tellement excitante…
— Qui es-tu ? chuchote-t-il, de peur de la faire fuir.
— Personne… Oublie que je ne suis pas elle. Laisse-moi faire…
— J’oublie ! répète-t-il, comme dans un rêve.
Kaleb divague à nouveau, il renonce à comprendre. Il n’a jamais connu ça. Le feu qui consume les sens. La fille rousse gagne en force. Elle n’est plus qu’énergie. Telle une bombe prête à exploser. Elle vibre et se dissout. Il faiblit. Vacille. Bascule et perd connaissance dans l’extase. Elle redevient brume sombre, une ombre qui l’enveloppe et s’insinue en lui, le fouille et se concentre dans les recoins ignorés de son âme, l’enserre et tire, tire… tire et en décolle une partie, l’arrache. Kaleb hurle.
— Kaleb ! Mais réveille-toi, bon sang !
Mathilde le secoue énergiquement. Il ouvre les yeux, perdu, désorienté. Il fait nuit et il est sous la couette. Son corps est trempé de sueur. Mathilde semble soulagée et inquiète à la fois.
— Tu as fait un cauchemar. Je n’arrivais pas à te réveiller !
— Un cauchemar ? Mais nous étions en train de faire l’amour…
— Ça, c’était il y a quelques heures ! sourit-elle. Tu as fait un cauchemar, oui, et plutôt violent.
— Mais comment est-ce possible ?
Il vient au contraire d’être arraché à un rêve si délicieux qu’il l’a cru réel ! Il en a déjà oublié l’issue funeste…
— Je ne sais pas, mais j’ai dû te réveiller : tu criais trop, j’ai eu peur que tu effraies Emma.
Décidément il ne comprend rien à toute cette histoire. Comment a-t-il pu oublier sa nuit avec ­Mathilde, s’endormir et rêver à une autre ?
— Je criais ?
— Oui, et ce que tu disais était plutôt flippant.
— J’ai dit quoi ?
— « Pas mon âme, Abigail ! Ne prends pas mon âme ! »
Ces mots résonnent étrangement dans la tête du jeune homme. Mais il est incapable de rassembler ses idées, de raisonner.
— Je suis désolé…
C’est tout ce qu’il peut dire. Il se sent épuisé.
Kaleb s’effondre. Mathilde le regarde plonger à nouveau dans le sommeil. Elle le regarde et elle sait qu’il partira demain, sans se retourner. Qu’il la renverra à sa vie sans amour. Qu’il n’aura pas de scrupule, parce qu’à cet âge-là on ne s’encombre d’aucun sentiment. Parce que dans son sommeil il a l’air si jeune qu’elle comprend et ­pardonne tous ses mensonges, accepte d’être son refuge pour une nuit. Alors elle lui caresse doucement le front, comme à un gamin un peu paumé et l’enveloppe de son amour de femme, de sa douceur de mère tandis qu’il sombre dans un rêve ­silencieux.
Un rêve où l’ombre s’est enfuie et l’a laissé tremblant et glacé. Avec le sentiment d’avoir été vidé de lui-même. Avec la crainte d’être perdu, et de ne jamais se retrouver. Avec l’espoir de revoir sa mystérieuse amante…
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L’homme est impressionnant. Stature imposante, muscles secs, peau halée, cheveux blancs coupés en brosse. Difficile de lui donner un âge. Le port de tête est rigide, le dos droit, la démarche militaire. Il descend agilement de l’héli­coptère et répond brièvement au salut d’un de ses soldats. Il met une main en visière au-dessus des verres fumés de ses lunettes et fait signe à son assistante, de l’autre. Il couvre la distance qui les sépare en quelques enjambées mais ne s’arrête pas pour la saluer. Il est en retard et a horreur de ça. Pas le temps de traîner. La jeune fille lui emboîte docilement le pas et trottine tant bien que mal pour le suivre dans les couloirs du laboratoire, un bunker ultrasécurisé dont chaque porte s’ouvre avec une autorisation.
Ils n’échangent pas un mot. Seul le bruit de leurs semelles et les bips d’accès résonnent dans les couloirs­ en enfilade. L’homme s’arrête enfin devant une porte qu’il ouvre sans frapper. Silence. Tout le monde se lève précipitamment, en un garde-à-vous approximatif.
— Bonjour, mon colonel. Avez-vous fait bon voyage ?
Pour toute réponse, il claque des doigts à l’intention de son assistante. Pas besoin d’autre explication : elle s’empresse de baisser les stores des fenêtres, referme la porte de la salle, branche son ordinateur portable au vidéoprojecteur posé sur la grande table et lance le diaporama sans dire un mot.
 
« OPÉRATION PRÉSERVATION »
 
Les lettres rouges se découpent en grand sur le mur blanc, tandis que les cinq hommes présents se calent dans leur siège, prêts à découvrir le nouveau dossier. Une fois assurée qu’ils se sont tous bien imprégnés des deux mots et de leur signifi­cation, la jeune fille passe à l’image suivante. Le colonel scrute un instant le visage qui s’affiche, marque un long silence puis, d’une voix presque métallique, annonce :
— Messieurs, je vous présente notre nouveau… protégé : Kaleb Helgusson.
En dessous de la photo, la fiche signalétique du jeune homme :
Date de naissance : 20 mars 1991.
Double nationalité : française et islandaise.
Taille : 1,89 mètre.
Cheveux : noirs.
Yeux : bleus.
Signe particulier : EDV.

L’homme qui avait salué le colonel se risque à poser une question :
— Il a dix-neuf ans ! Comment se fait-il qu’on n’ait jamais entendu parler de lui auparavant ?
— J’y viens. Vous me poserez vos questions quand j’aurai terminé la présentation, Jones.
Le ton est sec, sans appel. Mâchoires crispées, le colonel toise l’importun qui se racle la gorge, gêné de s’être fait renvoyer dans les cordes. Mais le sujet est sensible. Kaleb n’est pas un EDV comme les autres et la mission s’annonce délicate.
— Kaleb est le fils d’une EDV. Sa mère, Helga K., est morte en couches. Quelques mois après sa naissance, Kaleb, que nous avions recueilli, a été enlevé par son cousin, Erik B. Incapable de s’occuper correctement du bébé, il a fini par le confier au père, Franck Astier, auquel il a conseillé de nous fuir. Astier a alors quitté la France avec son enfant, avant que nous puissions mettre en place un dispositif de surveillance. Nous les avons perdus de vue pendant dix-huit ans. Puis, l’année dernière, des mouvements sur le compte bancaire français de Franck Astier nous ont été signalés. Les deux hommes sont revenus et vivent désormais à Paris. Ils font l’objet d’une surveillance rapprochée, mais discrète, depuis près de neuf mois.
Photos d’une rue parisienne, d’un immeuble, d’un lycée. Les images défilent. Le colonel les connaît par cœur. Sa concentration se relâche. Il regarde ses interlocuteurs, observe son assistante, yeux mi-clos derrière des cils interminables. Un pincement au cœur le saisit. Il sait dans quelles affres le garçon sera bientôt plongé. Il en éprouve de la tristesse mêlée à une forme de résignation, qu’il chasse d’un mouvement nerveux de la main. Il doit garder la tête froide pour mener à bien sa mission. Il enchaîne :
— Les nombreux déménagements de Kaleb ont perturbé sa scolarité. Il est actuellement en terminale. Bien qu’ayant deux ans de retard, il est brillant et parfaitement bilingue. Peut-être l’ignore-t-il encore, mais il a une capacité d’apprentissage hors du commun. Débrouillard et un poil roublard, Kaleb sait s’adapter à toute situation. C’est un garçon attachant, très séducteur : il recherche exclusivement la compagnie des filles. Peut-être est-ce dû à la mort précoce de sa mère. Il ne semble pas encore curieux de connaître ses origines et n’a entamé ­aucune démarche dans ce sens, mais ça ne devrait pas tarder. Depuis son arrivée à Paris, il a tendance à s’attirer des ennuis et se bagarre assez souvent. Réfractaire à l’autorité, il est en rupture avec le système scolaire et s’oppose de plus en plus souvent à son père. Les deux hommes sont trop ­différents pour parvenir à communiquer. Notre protégé s’est donc tourné vers Robin Moreau, quarante-deux ans, qui vit dans le même immeuble. ­Kaleb l’a pris pour confident. Moreau est un baba cool qui écoute du reggae et fume du cannabis. Vous voyez le genre…, ajoute-t-il, une pointe de mépris dans la voix. Bref. Si nous sommes réunis ici aujourd’hui, vous l’aurez compris, c’est parce que la métamorphose a commencé.
L’assistante du colonel passe à l’image suivante dans une parfaite synchronisation. Il s’agit maintenant d’un patchwork de photos exposant toutes le même événement. On y voit Kaleb capturé au téléobjectif dans la cour de son lycée. Le jeune homme se bat avec un autre élève qui a le visage en sang. La scène est violente. Électrochoc pour l’assemblée qui comprend aussitôt l’urgence de la situation.
— Il a envoyé sa victime à l’hôpital. Le garçon souffre de multiples fractures et d’un traumatisme crânien. Il aurait pu y passer. Kaleb ne sait pas ce qui lui arrive et ne peut donc pas se contrôler. À l’heure actuelle, il est sûrement paumé, naviguant entre le déni de ce qu’il a fait et la peur de basculer dans la folie ou l’hyperviolence. Nous ne pouvons pas prendre cet incident à la légère : Kaleb Helgusson est désormais classé « code orange ».
— Orange ? s’étonne Jones. Pas un peu trop alarmiste ? Après tout, il vient juste de se révéler, il n’en est qu’aux prémices…
— Kaleb n’est pas un EDV comme les autres. C’est une cinquième génération. Il évoluera vite et il sera potentiellement cinquante fois plus puissant que ses semblables. Nous allons être confrontés pour la première fois à un EDV de ce niveau. Mais ce n’est pas tout. À vous, Mac Kee.
Un petit bonhomme ventripotent et sans âge se lève en repoussant bruyamment la chaise dans ­laquelle son corps semblait encastré. Il respire fort et se tamponne le front avec un mouchoir. Il commence son explication d’une voix un peu ­nasillarde.
— Je me présente : professeur David Mac Kee, vulcanologue et neurobiologiste. Le 20 mars dernier, date anniversaire de notre jeune ami, le volcan islandais Eyjafjöll est entré en éruption. Il faut savoir qu’une éruption est la résultante d’une agitation volcanique intermittente, d’une durée de plus ou moins dix-huit ans. Comme si la naissance de Kaleb avait provoqué une réaction en chaîne dont l’effet boomerang vient d’avoir lieu. Les deux sont intimement liés, ça ne fait aucun doute. Nous savons, depuis des siècles que nous les observons, que les EDV sont sensibles à l’exposition aux cendres volcaniques d’Eyjafjöll. Une question de magnétisme, sans doute, qui vient décupler leurs aptitudes. Quoi qu’il en soit, cette année, le panache d’Eyjafjöll a arrosé la France et Kaleb à deux ­reprises : le 20 mars et le 22 avril.
— Vous comprendrez donc, Jones, qu’il n’y a rien d’alarmiste à classer un EDV de cinquième génération en code orange, quand il a de surcroît pris une double ration de poussières volcaniques, complète le colonel. Et croyez bien qu’au moindre problème, je n’hésiterai pas à le classer « code rouge ».
Le code rouge, c’est l’exfiltration. On soustrait le sujet à son environnement pour juguler le problème, éviter les catastrophes. Un EDV ne peut être laissé livré à lui-même quand il met en danger la vie d’autrui. Pour l’instant, ce n’est pas le cas de Kaleb. Le code orange indique juste que la vigilance doit être maximale, pour repérer les signes avant-coureurs de l’explosion du don.
Dans l’assemblée, personne n’ose rien dire. Jones, qui n’est plus à une intervention près, se risque toutefois à lever la main.
— Quoi encore ? râle le colonel.
— Eh bien… si j’en crois la note qui nous a été remise avant la réunion, il me semble que Helgusson risque de sentir notre présence… voire d’anticiper nos actions, non ? Pourquoi alors ne pas l’approcher directement et lui expliquer que nous sommes là pour l’aider ?
La question fait mouche. Aussitôt, des regards interrogateurs passent du colonel, gorge qui tressaille, sourcils froncés, à son assistante qui contemple ses chaussures en rougissant.
— Parce que nous ne savons pas ce qu’il va vouloir faire de ce don et que je préfère anticiper le pire. Pour ça, j’ai besoin de le connaître parfaitement, de le voir évoluer sans interagir avec lui. Quant à l’idée qu’il nous repère de loin… eh bien, j’avoue que ce n’est pas pour me déplaire ! Cela rendra l’opération d’autant plus excitante !
Le diaporama est terminé. Le colonel remercie sa jeune assistante et l’enjoint à patienter dans le couloir, pendant qu’il s’entretient avec les cinq hommes. Elle s’exécute, bien qu’un peu frustrée. Adossée à un mur blanc, son ordinateur portable contre la poitrine, elle attend, guette la sortie au compte-gouttes des experts convoqués pour la réunion. C’est l’historien qui part le premier, suivi ­rapidement par l’informaticien et le vulcanologue. Le psychologue ne sortira que dix minutes plus tard, l’air soucieux. Quant au cinquième homme, la jeune fille ignore son rôle dans la mission, mais il doit être important pour que le colonel s’entretienne avec lui en dernier, seul à seul.
 
— Cruz, merci d’avoir assisté à cette réunion. Vous avez quelque chose pour moi, je présume ?
Le teint doré, les cheveux noirs impeccablement peignés, un costume sombre de marque, Esteban Cruz a tout du gendre idéal. Il esquisse un sourire et acquiesce à la question du colonel. Sans un mot, il tend un bras vers le sol et agrippe la poignée d’une lourde mallette, qu’il soulève aisément et pose sur la table, devant lui. Cruz en extrait une longue boîte noire, qu’il ouvre avec précaution, comme un écrin, pour en présenter le contenu à son interlocuteur.
Le manche noir présage d’une excellente prise en main, la lame, longue et affûtée, étincelle malgré la pénombre. Le colonel saisit la dague presque délicatement, teste le fil en la caressant de son pouce, en goûte le chuintement en connaisseur. Puis, changement d’attitude : le visage du colonel se durcit, ses lèvres se pincent jusqu’à disparaître. Il se met en position de combat et commence à frapper l’air de son arme, de plus en plus vite, de toutes ses forces. Il la met à l’épreuve dans l’attaque d’un ennemi imaginaire.
— Parfait, lâche-t-il enfin. Comme toujours, Cruz.
— Je savais qu’elle vous plairait… Code orange, donc ?
Le colonel, poing crispé sur son arme, découvre alors ses dents dans un rictus à glacer le sang.
— Plus pour très longtemps, Cruz. La chasse sera bientôt ouverte… et je réserve une petite surprise à ma proie.
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La porte s’ouvre sans qu’aucun bruit de verrou puisse lui faire douter d’être le bienvenu. C’est ce que Kaleb aime chez son ami. Tout, dans le joyeux foutoir composé de masques africains, de tableaux à la Warhol, de posters de Bob Marley et de lumières orangées, inspire la chaleur et respire la tolérance. Robin Moreau, dread­locks et jean troué, l’accueille d’un sourire qui lui fend la face en deux.
— Salut, Robin.
— Hé ! Kaleb ! Entre, man ! Ça fait bien deux semaines que je ne t’ai pas vu ! Ça va ?
Le jeune homme ne sait pas quoi répondre. Pour toute réponse, il enlève ses lunettes noires et ­dévoile ses yeux meurtris. Pas vraiment envie d’expliquer, juste celle de s’enfoncer dans le canapé trop mou de son voisin, d’écouter du reggae et d’oublier le monde extérieur.
— Tu veux manger quelque chose ? T’as maigri, toi ! J’ai des cookies si tu veux.
— Ouais, je veux bien. J’ai la dalle.
Robin Moreau apporte le paquet à son jeune ami, ainsi qu’une bouteille de jus de fruits. Il l’a toujours bien aimé, ce gosse. Même s’il n’a plus rien d’un gamin. Kaleb a perdu ses joues d’enfant. Ses traits sont marqués, ses os saillants. Il fait maintenant une bonne tête de plus que lui et a la ­carrure d’un homme. Pourtant, aujour­d’hui, il ressemble à un petit garçon au cœur lourd.
— Qu’est-ce qui t’arrive, man ? T’as encore des problèmes avec ton vieux ?
— …
— Tu sais, il fait ce qu’il peut, faut pas le juger.
Kaleb engloutit quatre biscuits et un verre de jus avant de répondre. Il ne sait pas par où commencer. Il ignore même s’il doit se confier à Robin. Mais à qui d’autre le pourrait-il ?
— Non, ce n’est pas ça…
Décidément, Kaleb n’y arrive pas. C’est peut-être de l’orgueil mal placé, mais un homme, ça ne se laisse pas aller comme ça à raconter sa vie à la moindre contrariété. Pourtant, il se sent perdu. Il a peur.
Un long soupir vient lui comprimer la poitrine et lui fait monter les larmes aux yeux. Robin s’assied à côté de lui.
— Écoute, je ne veux pas te forcer, mais tu peux tout me dire, tu sais…
— Je… je ne comprends pas ce qui m’arrive, ­Robin. Je crois que je deviens fou, avoue le jeune homme très vite.
— Fou, carrément ? sourit son ami. Pourquoi tu dis ça ?
Mais Kaleb n’a pas le cœur à sourire. Alors il lâche tout et raconte les bagarres, la colère qui ne le quitte plus, toutes ces émotions contradictoires qui l’assaillent en continu, le dégoût pour la viande, cette fille rousse dont il a rêvé…
— J’ai l’impression d’être à fleur de peau, borderline. Je me fais peur à moi-même… je sens que je pourrais aller très loin… Trop loin.
— T’as toujours été un gars sensible… et à ton âge on est encore plus électrique. C’est les hormones qui font ça. Faut pas t’inquiéter, mon pote.
— Mais c’est pire que de la sensibilité… c’est…
Kaleb se rend compte qu’il n’a pas pris le temps de réfléchir à ce qui lui arrive jusqu’à présent. Qu’il est incapable de mettre des mots sur ce qu’il ressent. Comme si, finalement, c’était à un autre que tout cela arrivait. Comme si…
— C’est comme si je savais tout ce que ressentent les autres, poursuit-il, et que ça me contaminait. Comme un rêve qui aurait l’air réel ! Sauf que la plupart du temps, j’ai plutôt l’impression de faire un cauchemar.
— Je vois, répond son ami en lui tapotant le dos. Mais si tu veux mon avis, t’as juste un peu trop d’empathie, man.
— Trop de quoi ?
— D’empathie ! Ça veut dire que tu peux percevoir les émotions des autres. On est tous plus ou moins empathes. Par exemple, quand tu vas au cinéma et que tu restes en apnée pendant une scène qui se passe sous l’eau, c’est de l’empathie ! Pareil quand une scène triste te met les larmes aux yeux, ou même quand tu bâilles après avoir vu quelqu’un le faire. Chez toi, ça semble exacerbé puisque apparemment tu ne te contentes pas de comprendre l’émotion des autres, tu la fais tienne. T’es un empathe, man, c’est cool !
— Ça n’a rien de cool, crois-moi. C’est vraiment une plaie. Qu’est-ce que je dois faire pour que ça disparaisse ?
— Je ne suis pas sûr que tu puisses, mais bon, je ne suis pas un spécialiste non plus ! Peut-être que si tu trouvais ce qui a déclenché ça, tu pourrais t’en débarrasser ?
— Je n’en ai aucune idée…
L’empathie, pourquoi pas. Kaleb serait prêt à ­accepter n’importe quelle explication pourvu qu’elle réfute la thèse de la folie. Après tout, il ne sait rien de sa famille maternelle et la perspective d’avoir hérité d’une tare psychologique l’inquiète beaucoup. Alors peut-être est-il effectivement trop perméable aux émotions des gens ? Seulement, il n’en voit pas la cause.
— Ça ne peut pas être une peine de cœur ? Une dispute de trop avec ton père ? L’emménagement à Paris, tout simplement ?
— Non, je ne pense pas.
— Tu as le sentiment qu’on ne fait pas assez ­attention à toi, ces derniers temps ?
— Non plus.
— Bah je ne sais pas, man, je sèche. Peut-être que c’est à cause de la pleine lune et que t’es un « empathe-garou » ?
— T’es con ! rigole le jeune homme.
— Au moins j’ai réussi à t’arracher un sourire ! Mais tu sais, ce n’est peut-être pas si bête. C’est vrai que la pleine lune influence les comportements des hommes. Elle fait accoucher les femmes enceintes, et remplit les commissariats !
— C’est même pas la pleine lune, en ce moment, Robin. Tu délires !
— Non, mais ce que je veux dire, c’est qu’il y a peut-être un élément déclencheur du même type.
— Genre j’ai été irradié par une attaque nucléaire dirigée uniquement sur moi ?
— Et pourquoi pas ? Tu sais, les gouvernements nous cachent beaucoup de choses, plaisante-t-il. ­Sérieusement, tout se détraque sur Terre, avec les saloperies qu’on balance dans l’atmosphère. Tiens, prends l’exemple de ce volcan islandais, Eyjafjöll ! T’es peut-être allergique aux poussières qu’il nous a gentiment balancées sur la tronche ?
— Et je serais le seul à en souffrir ?
— Bah, peut-être pas, man. T’en sais rien. T’as qu’à faire des recherches sur Internet, tu verras bien… Parce que moi je n’ai pas d’autre idée !
— Mouais, bof… Bon, c’est pas tout ça mais je vais pas traîner sinon mon père va encore criser.
— Ok, file. Mais si ça ne va pas, tu sais où ­j’habite…
 
Franck n’a pas jugé bon de sortir de sa chambre pour saluer son fils. Peut-être ne l’a-t-il pas entendu rentrer, bien que Kaleb ne soit pas un modèle de discrétion. Un peu déçu, le jeune homme décide de se documenter sur cette curieuse aptitude : l’empathie. Les définitions qu’il glane sur Internet ne lui apprennent rien de plus que ce qu’en a dit Robin. Sans grande conviction, il se résout à taper les mots-clés « empathe + volcan » dans son moteur de recherche. Rien de très concluant. Le seul lien qui réponde parfaitement à ses critères le renvoie à un site ésotérique aux couleurs criardes. Encore des allumés… Kaleb balaie la page d’accueil du ­regard, clique sur quelques onglets… doigt au-dessus de la souris, curseur sur le bouton de fermeture de la fenêtre… un lien en bas à droite de la page retient soudain son attention. Un lien qui contraste avec le design du site Web. Une police sobre, des lettres noires. Et un titre mystérieux. Sur lequel il finit par cliquer. C’est écrit en anglais. Il préfère.
FORUM EDV
Espace d’échange
Bienvenue aux enfants du volcan

Malgré les bruits qui proviennent de la chambre de son père, indiquant qu’il ne va pas tarder à débarquer, Kaleb prend le temps de jeter un coup d’œil au site. La visite est rapide. Le forum se divise en deux parties : l’une est titrée « Réservé aux EDV », l’autre destinée à situer ses semblables sur une mappemonde. Impossible d’y accéder. Il faut être inscrit sur le forum.
Qu’à cela ne tienne :
Login : Blake
Password : empathe


Il a tout juste le temps de survoler la carte et de constater que le forum compte à tout casser une dizaine de membres et qu’aucun d’entre eux ne semble vivre en France… Son père vient de faire irruption dans le salon, et comme Kaleb n’a ­aucune envie de partager sa découverte avec lui, il s’empresse de refermer la fenêtre pour ouvrir sa page Facebook.
Franck jette un regard blasé à son fils.
— Encore sur ce fichu réseau social. Ce n’est pas ça, la vraie vie, tu sais ?
Kaleb ne prend pas la peine de répondre. Il se contente de soupirer.
— T’étais où ?
— Chez Robin.
— C’est pas lui qui va t’apprendre ce que tu dois savoir, tu ferais mieux de retourner au lycée.
— Je suis viré.
— Eh bien va t’excuser et demander qu’on te reprenne !
— Qu’est-ce qu’on mange, ce soir ?
— C’est ça, change de conversation…
Kaleb a la rage. La colère le reprend, l’envahit. S’il est vraiment empathe, les sentiments de son père à son égard ne doivent pas être des plus bienveillants, à moins que… ce ne soient pas ceux de Franck. Incrédule, le jeune homme se retourne vers l’ordinateur. C’est alors qu’un phénomène étrange se produit, comme si quelqu’un l’appelait. Sur l’écran, la photo de Lucille, la fille qu’il trouvait mignonne l’autre jour. Sur son mur, elle invite ses amis à la rejoindre chez elle, ce soir, pour une fête improvisée, ses parents étant absents. Plutôt tentant. Pourtant, comme l’autre fois, Kaleb est ­assailli par une sorte de haine dirigée contre elle.
Comme une envie de lui faire du mal… beaucoup de mal.
Il n’a jamais ressenti ça vis-à-vis d’une fille. Il ne comprend pas, mais c’est plus fort que lui, des idées plus brutales les unes que les autres forcent son ­esprit, des scènes atroces se succèdent où les cris de la jeune fille excitent son imagination. Les batte­ments de son cœur s’accélèrent, il tremble comme un junkie en manque. Il devient fou, c’est sûr…
Il a envie de crier, d’appeler son père à l’aide tant il a l’impression de se noyer dans une vague de violence. Kaleb est submergé, il va faire une connerie. Il faut qu’il fuie cette fille comme la peste ! Mais d’un coup il se rappelle les théories de Robin sur l’empathie. S’il a vraiment ce talent, ces émotions ne sont pas les siennes, mais celles d’un des contacts de la jeune fille… Et dans ce cas, elle est en danger. Elle aura ce qu’elle mérite, cette garce ! Et il faut la protéger. Je la veux, je vais lui faire payer. Il doit se ressaisir. Non, c’est trop bon…
STOP ! D’un coup, les tendances contraires cessent de s’affronter. L’une a gagné au profit de l’autre et lui arrache un sourire indéchiffrable.
— Laisse tomber, je vais manger dehors, finit par lâcher Kaleb.
— Et avec quel argent ? s’étonne Franck.
— Avec le mien, rassure-toi.
Visage fermé, yeux dans le vague, le jeune homme tape quelques mots sur le mur Facebook de Lucille, note son adresse, et s’en va sans dire un mot à son père.
Franck ne saurait dire s’il est déçu ou soulagé que Kaleb s’absente ce soir. Il se sent tellement ­dépassé et sous tension en présence de son fils… Le regard dont il l’a gratifié avant de partir l’a glacé. Un regard dur, de psychopathe. Franck chasse ­vigoureusement cette impression de son ­esprit. Faut pas exagérer. On parle de Kaleb, là. Et malgré tout, son fils, il l’adore. Machinalement, Franck s’approche de l’ordinateur pour l’éteindre, et lit ce que son fils a écrit à une jolie blonde :
Hi sweetie ! Ce soir tu seras à moi… K.


Bien sûr, il ne saisit pas toute la portée de cette phrase.
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Kaleb ne se souvient pas de ce qu’il a répondu à Lucille. Il est complètement obnubilé par cette histoire, hanté par une idée fixe, une idée fixe qui tourne en boucle dans son esprit aux abonnés absents.
Il consulte son Smartphone – deux heures viennent de s’écouler – et contemple les reliefs de son repas, incrédule. Kaleb n’a aucun souvenir : il ne se rappelle pas être entré dans cette brasserie de quartier, et encore moins avoir passé commande et mangé. Il a tout fait en automate. Il se frotte les yeux, comme après une nuit blanche, quand on est un peu déphasé. Le serveur, qui le prend sûrement pour un junkie, ne le lâche pas des yeux, au cas où l’envie le prendrait de partir sans régler l’addition. Par provoc’, Kaleb lui fait signe et commande un café que le type lui ­apporte d’un air peu amène, en même temps que la note.
— Ça fera 19 euros.
— Vous acceptez les cartes volées ?
Le serveur pince les lèvres et reste planté à côté du jeune homme, comme pour mieux le pousser vers la sortie. Décidément, se dit Kaleb, les gens manquent cruellement d’humour ! Il prend néanmoins le temps de déguster son expresso, en espérant que cela lui donnera un coup de fouet, avant de se résoudre à payer son repas et partir.
L’air frais du début de soirée finit de le tirer de sa torpeur. Il inspire à pleins poumons, et tant pis pour la pollution. Comme il est encore un peu tôt pour arriver à la soirée organisée par Lucille, Kaleb décide de ne pas prendre le métro et de marcher jusque chez elle. Il se détend à chaque pas : malgré la foule de gens qu’il croise sur les trottoirs, il ne ressent aucune émotion parasite. C’est comme une trêve, une oasis dans le désert. Une rémission totale, qui sait ? Son allure ralentit, il s’autorise à croiser les regards, à sourire, même. Son empathie semble s’être envolée.
Mais sa joie est de courte durée. Car même si sa crise de « sensiblerie » n’était que ponctuelle, il n’en a pas moins envoyé un mec à l’hôpital ni été blacklisté de son lycée. Il a trop honte de lui pour envisager y retourner. De toute façon, il a le monde et toute la science possible à portée de clic. Pas besoin de s’abrutir dans des salles poussiéreuses avec des élèves qu’il méprise. Non, lui est appelé à faire autre chose que d’entrer dans le rang, il en est convaincu. Et tant pis s’il passe pour un mégalo, il se sent fait pour de grandes choses, investi d’une mission, presque, qui serait ancrée dans ses gènes. Bien qu’il ignore encore laquelle.
En attendant, il va falloir qu’il s’élance et vole de ses propres ailes… Pas si simple. Non qu’il doute être capable de se débrouiller seul, de gagner de l’argent. Mais encore faut-il oser franchir le pas. Quitter son père et, sac au dos, découvrir le monde. Il en a toujours rêvé. Maintenant que c’est à sa portée, il hésite.
Sans même s’en apercevoir, Kaleb a pressé le pas. Il marche désormais à vive allure, front plissé, cœur battant la chamade. Une femme le bouscule sur le trottoir. Il s’arrête et l’attrape par le bras, visage à dix centimètres, yeux écarquillés, pomme d’Adam qui tressaute. La femme panique en croisant son regard tuméfié et bredouille un vague « Excusez-moi » avant de se dégager et vite changer de trottoir. Décidément, toutes les mêmes ! Kaleb est en colère contre les femmes, sans parvenir à s’expliquer pourquoi. Il repère une petite rue dans laquelle s’engouffrer et s’éloigne de l’immeuble qu’il vient de longer et dans lequel – mais il l’ignore – des assiettes ont commencé à voler et à ponctuer les éclats d’un couple qui se dispute, au deuxième étage.
Déception. Angoisse. Cette espèce de malédiction ne l’a donc pas quitté. Car s’il ne saurait dire où il a puisé cette soudaine colère, Kaleb a compris qu’elle n’était pas sienne. Il commence à détecter ce qui ne lui appartient pas, c’est déjà ça… bien qu’il ne sache pas encore s’en préserver. Il n’a pas le temps de réfléchir à un moyen de le faire qu’une autre émotion vient le parasiter. Il se sent soudain extrêmement vulnérable. Et seul. Que lui arrive-t-il ?
Pas de répit pour chercher une réponse. Un coup de poing invisible s’abat sur son diaphragme et le projette, souffle coupé, contre le mur décrépi d’une école. Il est pris dans un étau de douleur, entre son dos fracassé sur le béton et la suffocation provoquée par l’attaque. Terrifié, il sent sa gorge se serrer sous une étreinte inconnue. Il ne peut pas bouger. Juste subir les coups qui se mettent à pleuvoir sur son visage. Ou plutôt à l’intérieur de son corps, car il n’y a personne d’autre que lui dans cette rue. Mais alentour, il ne fait aucun doute que deux hommes sont en train de se battre. Et qu’il est connecté à celui qui se fait tabasser. Toujours maintenu contre le mur, Kaleb a le goût du son sang dans la bouche, sent sa peau se fendre au niveau de l’arcade, ses pommettes éclater sous les coups brutaux. Il faut qu’il se tire de là. Vite. Il essaie de crier, d’appeler à l’aide, mais n’exprime qu’un sanglot rauque, en écho au désespoir du type auquel il s’est branché.
La colère. Il lui faut trouver la colère de l’agresseur. Se caler dessus et changer de camp, vite, pour ne pas y laisser sa peau. Oui, la colère. Un sentiment facile à appeler car c’est si bon… Il évoque le souvenir de sa dernière fureur, lorsque, accroupi au-dessus d’Enzo, il lui refaisait le portrait. Jouissif… Et il aime encore. Oui, c’est ça. Il sent la peur le quitter. Il vient de trouver l’autre type et s’approprie doucement son sentiment de puissance, l’envie de détruire son adversaire.
La douleur s’envole enfin. Kaleb se tâte le visage et constate qu’il est intact. Mais le feu qui a pris naissance dans son estomac enfle dangereusement. Commence à le consumer. Il a la rage, lui aussi, et plus rien ne le retient. Ses poings palpitent, il devine la capitulation de l’ennemi : il est passé de l’autre côté.
Tant mieux. Kaleb doit absolument se maintenir sous tension jusqu’à ce qu’il ait dépassé l’épicentre de la bagarre. Ça ne lui demande pas un gros effort. La violence est une maîtresse facile, prompte à se donner.
Des bruits étouffés sur sa droite. À une trentaine de mètres : les deux hommes qui se battent. L’un d’eux est en très mauvaise posture. Kaleb esquisse un sourire froid et détourne la tête, puis bifurque et continue son chemin comme si de rien n’était.
 
Ce début de soirée s’avère riche d’enseignements. Non seulement Kaleb sait identifier les émotions étrangères qui l’envahissent, mais il peut désormais choisir sa « source ». Un progrès en soi. Même s’il est bien obligé de constater que pour l’instant, les seules émotions qui le submergent sont négatives. La peur, la colère, et des envies encore moins avouables. Peut-être parce que le mal est toujours plus fort que le bien ; parce que la haine est le sentiment le plus pur qui soit, le plus durable… quand l’amour est souvent conditionnel et susceptible de s’éteindre ? Ce que Kaleb retient aussi de ces deux incidents, c’est qu’il est, pour l’instant, incapable de lutter contre l’invasion de pulsions destructrices. La colère qu’il a invoquée pour se sortir de ce mauvais pas n’est pas repartie. Il la sent toujours là, qui guette une occasion d’exploser, de le dévorer.
Dans ce contexte, il s’interroge sur le bien-fondé d’une visite à Lucille. Il craint de ne pas pouvoir l’aider. Pourtant, il se trouve désormais tout près de son appartement et peut déjà sentir la menace qui plane sur elle. Le mec qui semble lui en vouloir est déjà arrivé, il le sait, le sent. Un garçon qui la convoite, la méprise…
Et si Kaleb était incapable de faire la part des choses, une fois sur place ? Et s’alliait à ce taré ? Non. Impossible. Le jeune homme se sait bagarreur et à fleur de peau, mais il aime trop les filles pour lever la main sur elles. Kaleb veut croire que ce don étrange ne l’a pas changé. Qu’il a toujours un « bon fond ».
Lorsque Lucille ouvre la porte, toutes ses craintes s’envolent, comme par magie. Elle est jolie, vive, enjouée. Elle colle ses joues contre son visage pour le saluer, ses lèvres roses et brillantes tout près des siennes.
— Toi, tu es Kaleb ! Encore plus mignon que sur la photo !
— Si on aime les pandas ! plaisante-t-il en désignant ses yeux au beurre noir.
— Ou les bad boys, lui chuchote-t-elle à l’oreille avant de lui lancer un clin d’œil.
Délicieuse. Elle sent bon, sa peau est douce. Oui, le message qu’il a laissé sur son mur Facebook lui revient. Il la veut. Mais pas comme ce détraqué qui gravite dans son entourage…
Lucille a maintenant disparu derrière un groupe de filles qui gloussent en le regardant. D’un petit mouvement de tête, il les conquiert toutes avant de s’avancer vers elles et… de collecter leurs numéros de téléphone. Une main sur les reins de l’une, un regard appuyé à l’autre, et Lucille reparaît comme par enchantement… La jalousie, ça marche toujours !
— Ne me dis pas que tu m’es déjà infidèle ! ­minaude-t-elle en le conduisant un peu à l’écart.
— Pour t’être infidèle il faudrait qu’on soit ensemble et ce n’est pas encore le cas, que je sache, répond-il en haussant un sourcil.
— Pas encore…, murmure-t-elle.
Lucille s’est adossée contre le mur, bassin tendu vers celui de Kaleb. Pour l’instant, il ne la touche pas. Il préfère laisser monter le désir, mains de part et d’autre de la tête de la jeune fille. Il approche lentement son visage du sien, mêle leur souffle, et d’un air grave effleure ses lèvres. C’est elle qui prend l’initiative de se plaquer contre lui. Il en profite pour caresser son corps souple et lui donner un baiser beaucoup moins chaste. Ses sensations sont décuplées. Animé de leur désir à tous deux, il est terriblement excité, branché sur elle… il veut aller plus loin.
— Ma chambre est juste là, montre-t-elle entre deux baisers.
A-t-elle lu dans ses pensées ? Ou bien lui a-t-il insufflé cette envie ? Il n’en sait rien. Peu importe. Il sent juste que le désir devient insupportable. Que la chambre est encore trop loin. Que son avis à elle ne compte pas. Ce qui est important : qu’elle soit sienne, maintenant, de gré ou de force. Ses caresses se font plus brutales, plus exigeantes, mais Lucille prend ça pour la montée en puissance du désir, impérieuse. L’image du corps de la jeune fille, griffé, violenté, s’instille à nouveau en Kaleb.
Il la repousse brutalement.
— On a tout notre temps, Lucille. J’ai soif, je vais prendre une bière.
— T’es sûr ? demande-t-elle, chancelante.
Mais il ne prend pas la peine de répondre. Il faut qu’il s’éloigne d’elle rapidement. Pour son bien. Mais plus il s’éloigne, plus la pulsion devient forte. Il doit se rapprocher du salopard qui veut du mal à la jeune fille. Pourtant, impossible de dire de qui il s’agit.
Peut-être ce mec-là, qui lui tourne le dos. Ou cet autre, qui le fixe méchamment.
D’autres émotions se mêlent aux envies malsaines qui l’ont envahi. Jalousie, rancœur, mépris, basses manœuvres… Kaleb perçoit à quel point ­Lucille a peu d’amis véritables parmi ses invités. Rien de beau ne vient le toucher, lui apporter un peu de grâce. Au contraire, toujours plus de mesquineries, de coups bas, de méchanceté gratuite. C’est donc ça l’humanité… Découragé par ce qu’il ressent, Kaleb se demande à quoi bon vouloir aider un membre de cette espèce dégénérée. Mais en ­renonçant, je ne vaudrais pas mieux qu’eux ! Non, il ne se sent pas le droit d’abandonner Lucille à ce type. Si vraiment il n’est pas fou, si vraiment il a le don d’empathie, autant que cela serve à aider les gens bien. Et Lucille est une gentille fille, il en a l’intime conviction.
Alors il se concentre, et décide de tenter le tout pour le tout, de scanner chacun des invités. Il finira bien par tomber sur son client. Tiens, le mec qui lui tournait le dos auparavant s’approche de lui à présent. Frustration. Kaleb ressent la frustration d’être seul, mais aucune envie de meurtre. L’autre, là-bas, est complètement inhibé, à la limite de la phobie sociale. L’émotion est forte, contagieuse. Kaleb se sent soudain oppressé. Tête qui tourne, bruits étouffés, nausée. Les trois mecs qui viennent de passer sont complètement saouls, leurs émotions confuses. L’un d’eux frise le malaise. Kaleb a perdu le contrôle. Il n’arrive plus à se concentrer : des dizaines de sensations contradictoires se fraient un passage en lui.
Il faut qu’il sorte ou son cœur va exploser. Il va crever. Tant pis pour Lucille qu’il a presque ­oubliée dans sa panique. Il dévale les escaliers et se précipite dehors, en titubant. Vomit son repas à 19 euros. Et s’enfuit en courant, loin de la fureur de ses semblables.
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La musique aux accents fatigués étire ses notes métalliques jusque sous l’oreiller où il a enfoui sa tête. Elle s’immisce dans le rêve de Kaleb et se transforme en chants traditionnels islandais, pour le plonger dans un décor lunaire où une terre en fusion le dispute au ciel indigo. Un volcan s’est éveillé et va semer la mort et le chaos tout autour de lui. Kaleb assiste au triste spectacle de son éruption, fasciné. Son sang bouillonne comme une lave épaisse qui déborde et dégouline de ses orbites, il n’a plus grand-chose d’humain. Sa température corporelle monte en flèche, il est en nage. Son cœur bat au rythme de la musique guerrière. Une danseuse-squelette virevolte dans les larmes incandescentes du cratère en colère. La danseuse… Il comprend alors que tout cela n’est qu’un rêve. Putain de danseuse ! Envie de l’écraser de son poing. Il est sept heures. Et cette foutue boîte à musique l’a encore réveillé. Il faudrait qu’il pense à couper l’alarme ou il va vraiment finir par briser l’objet. Mais, comme chaque jour, il se contente de refermer le couvercle avec précaution.
Kaleb hésite. Il s’est couché tard, ivre mort sans avoir bu une goutte d’alcool. Il retournerait bien dans ce rêve étrange, qui lui a pourtant laissé un goût amer et a trempé ses draps de sueur. Son ­estomac se tord bruyamment : la faim a raison de ses réticences à se lever. Il salue rapidement son père, lui demande des œufs brouillés et se sert un café.
Il se sent mal. C’est comme une gueule de bois, mais en pire. Parce qu’il ne s’agit pas de sensations physiques, mais plutôt du dégoût qu’il s’inspire à lui-même. Il a laissé tomber Lucille, s’est enfui en ne pensant qu’à lui, l’a plantée là, l’a livrée en pâture à un fou dangereux. Angoissé, Kaleb ­allume son portable. Un bip lui indique qu’il a reçu un message de la jeune fille, peu de temps après son départ.
T ou ?


Il était loin, très loin, à ce moment-là. Préférant éteindre son mobile pour avoir la paix, n’être pollué par personne. Oublier la malédiction qui le frappe.
Pourtant, la simple évocation de Lucille suffit à faire renaître le désir. Il a envie de la voir, de la toucher… de la protéger.
Non. Si c’est pour la protéger, pas la peine. Il ne sera pas son garde du corps et n’a aucune envie de s’embarrasser d’un boulet, alors qu’il est à l’aube d’une nouvelle vie. D’ici quelques jours, il annoncera à son père son souhait de prendre son indépendance. Ce n’est pas pour jouer les super­héros. Elle n’a qu’à se débrouiller toute seule ! Et puis, des jolies filles, il y en a des tonnes. D’ailleurs, il a pensé à prendre quelques numéros la veille…
Sans autre scrupule, Kaleb efface le message de cette fille qui fait déjà partie du passé, et en supprime le numéro du répertoire de son Smartphone.
 
— Ça va ? T’as pas l’air dans ton assiette, fiston.
— Ouais… J’ai pas beaucoup dormi, c’est tout.
— Tu es rentré tard ?
— …
Kaleb perçoit l’inquiétude de son père et se dit qu’il peut en tirer profit.
— En fait, je ne me sens pas bien ces derniers temps…
Franck Astier dépose les œufs dans l’assiette de son fils et s’assied face à lui.
— Et tu sais pourquoi ?
— Ouais… Je me pose des questions sur maman.
— Ah.
Franck s’est raidi. Il a peur de décevoir son fils. Kaleb le sent, très étonné des craintes de son père.
— Tu sais, papa, je crois que rien de ce que tu pourrais me raconter ne me fera plus de mal que de ne rien savoir…
Heureusement que Franck est assis. Sinon il ­serait tombé de sa chaise. Ça fait des siècles que son fils n’a amorcé une discussion avec lui ni ne l’a appelé papa. Il s’efforce de ne rien montrer, mais ça l’émeut.
— Je la connaissais peu. On n’est sortis ensemble que quelques mois…
— Oui, je sais. Et je comprends que rien de tout ça n’a été facile. Je suis conscient de ce que tu as fait pour moi.
— C’est normal, tu es mon fils.
Car si Franck n’avait nullement désiré cet enfant, il l’aimait pourtant profondément.
— Je t’aime, papa, lâche Kaleb en baissant les yeux. Mais j’ai besoin de savoir si j’ai des choses en commun avec elle.
— Oui, tu lui ressembles. Tu as ses cheveux et sa carnation. Les mêmes sourcils arqués qui lui donnaient un charme fou…
— Et son caractère ? Elle était comment ?
— Elle était douce. Très intelligente aussi. Mais je te l’ai déjà dit cent fois.
— T’es sûr de n’avoir rien oublié ? Elle n’était pas bizarre ou un peu…
— Un peu quoi, fils ?
— Folle.
— Non, pas folle du tout ! rigole Franck. Peut-être originale…
Mais le rire sonne faux et ne trompe pas Kaleb. Sous le rire, une inquiétude… et le remords d’avoir parlé d’originalité.
— Originale comment ?
— J’en sais rien, Kaleb. Originale dans le sens « atypique », exotique. Elle était islandaise, moi français. Je ne comprenais pas tout ce qu’elle disait ou faisait… c’est ce qu’on appelle le choc des cultures, voilà.
Mensonge. Ce n’était pas tout.
— Elle était… sensible ?
— Comme toutes les femmes ! Écoute, fils, je ne peux rien te dire de plus, crois-moi.
— Mais elle avait de la famille quand même ? Personne n’a jamais cherché à me connaître ?
— Non. Et elle ne m’a jamais parlé de sa famille.
Mensonge. Peur.
— Mais pourquoi toi tu n’as jamais essayé de les retrouver ? T’as pu me récupérer comme ça, sans que personne te demande des comptes ?
— Bah non, tu vois. Et puis je n’aime pas en parler. Je ne sais pas ce que tu attends de moi mais je ne peux pas t’aider. Désolé.
Et avant même que Franck n’en prenne la décision, Kaleb sait qu’il va quitter l’appartement en prétextant un rendez-vous quelques minutes plus tard. Son père en sait plus sur Helga qu’il ne le prétend, mais ne lui dira rien. Il a peur. Mais de quoi ? Et s’il l’avait enlevé à la famille de sa mère ? Cela expliquerait leur fuite à l’étranger et leurs nombreux déménagements…
 
Il ne sait pas encore comment, mais Kaleb finira par en avoir le cœur net. Le jeune homme termine ses œufs et attaque un énorme morceau de fromage. C’est fou ce qu’il a faim en ce moment. Et encore plus chaque fois que son don se manifeste. Son « don ». Le terme le met autant mal à l’aise que la notion d’empathie. Il a encore du mal à admettre que de telles choses puissent exister, mais il est bien forcé de constater ce qui se passe en lui…
D’ailleurs, durant la discussion avec son père, une idée a germé dans son esprit. Idée qui pourrait bien servir ses intérêts…
Il finit d’engloutir son petit déjeuner pantagruélique et file sous la douche sans même prendre la peine de desservir la table. Il en ressort une demi-heure plus tard et c’est un Kaleb euphorique que Robin voit débarquer chez lui.
— T’as toujours une mine affreuse, toi. Mais au moins t’as le sourire. Ça va mieux ?
— Ouais, ça va…
— Et tes problèmes d’empathie, ça s’arrange ?
— C’est du passé, ment Kaleb.
— Ah ouais ? Vraiment ?
Robin est plus surpris qu’il ne le montre. Pire, il ne le croit pas. Kaleb n’aurait pas pensé que son ami le connaissait aussi bien.
— Pas vraiment, non… mais j’apprends à faire avec.
— OK. Cool pour toi. Et tu fais comment ?
— Je n’ai pas envie d’en parler. Et puis j’aime pas ton air suspicieux.
Surpris par le ton sec de Kaleb, Robin a un tic nerveux.
— Désolé man, je voulais pas te mettre mal à l’aise. Tu permets que je me roule un joint ?
— Tu sais que je n’aime pas ça…
— Oui, mais promis, je le fume vite fait dans la cuisine, histoire de me détendre un peu, et je reviens.
En effet, Robin ne met pas très longtemps et ­revient dans un bien meilleur état d’esprit. Bien qu’il soit plus difficile pour Kaleb de déchiffrer ses émotions, forcément brouillées par le cannabis.
— Bon alors, man, qu’est-ce qui t’amène ?
Kaleb hésite à lui parler de l’idée qu’il a eue au petit déjeuner. Il décide qu’il vaut mieux la jouer fine.
— Bah, la routine. Je m’ennuyais un peu, alors je me suis dit : et si j’allais rendre visite à mon pote Robin, il aura sûrement des idées de trucs sympas à faire…
— Ouais, man, mais tu sais, en journée, je dois répondre au téléphone…
Robin est téléconseiller à domicile. Il répond aux appels des clients de son employeur, depuis son ­salon. Pour lui, c’est un excellent compromis entre l’obligation de gagner sa vie et sa difficulté à s’intégrer dans une entreprise. Kaleb a du mal à comprendre qu’on puisse préférer se terrer chez soi plutôt que de découvrir le monde, surtout quand on prêche le carpe diem à tout va… mais chacun ses choix. Le jeune homme se lève et arpente nonchalamment le salon encombré, caressant une amphore poussiéreuse par-ci, lisant un titre de livre par-là, ou scrutant l’unique objet de valeur de cet appartement : un ­ordinateur dernier cri relié à de nombreux ­appareils externes que Kaleb est bien incapable d’identifier.
— Eh ! Pas touche à mon bébé !
Robin devient nerveux dès qu’on s’approche de l’appareil. Kaleb le soupçonne de s’adonner au ­piratage informatique avec son engin ultraperfectionné. Il sourit et continue sa balade pour tomber « par hasard » sur le jeu de cartes posé sur une commode chinoise.
— Une petite partie ?
— Une partie de quoi ? répond Robin, agacé mais soulagé que son ami ait délaissé sa machine.
— Belote ?
— Bof.
Robin est décidément très prévisible.
— Tu sais jouer à quoi, toi ? lâche Kaleb.
— Bridge, poker…
— Le bridge, c’est pour les vieux. Apprends-moi le poker !
— Je te l’ai dit, man, j’ai pas trop le temps là, je peux recevoir un appel n’importe quand.
— C’est pas grave, je t’attendrai ! S’il te plaît ! Tu ne vas pas laisser ton pote mourir d’ennui quand même !
Robin ne sent pas trop cette histoire… mais le cannabis brouille son sens critique.
Il finit par se laisser convaincre.
En une dizaine de parties à peine, Kaleb a saisi toutes les subtilités du jeu. Et surtout, il gagne ­systématiquement.
— La vache, t’es super doué, man !
— Bon, allez, je vais te laisser bosser, concède Kaleb. Je m’en vais.
Il pourrait rester encore un peu. Robin n’a pas eu d’appel de toute la matinée.
— T’es sûr ? Parce que au point où on en est…
— Ouais, ouais… j’ai un truc à faire.
— Quel truc ?
— Tu te prends pour mon père, Robin ?
Non. Mais Robin Moreau a un sale pressentiment. Et la sensation de s’être fait manipuler, sur ce coup-là.
Et il n’a pas tort. Kaleb avait compris, pendant le petit déjeuner, que capter les émotions de ses interlocuteurs pouvait lui permettre d’anticiper leurs décisions. Il a donc décidé de mettre ses ­talents à profit pour gagner de l’argent. L’idée de jouer au poker s’est imposée tout naturellement, et Robin lui a gentiment appris les règles. Kaleb a désormais toutes les cartes en main…
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Kaleb avait rejoint le Cercle de jeu en fin d’après-midi. Le ticket d’entrée coûtait trente euros, somme qu’il jugea raisonnable. Il avait eu du mal à croire qu’il était là, parmi des joueurs avertis. Calé confortablement dans son siège, il avait contemplé un moment le ciel parisien qui semblait l’envelopper derrière la vaste verrière du dernier étage.
Ils étaient huit à tenter leur chance autour de la table de poker. Sept hommes et une femme. Après quelques erreurs d’appréciation, Kaleb avait su se mettre en phase avec chacun des joueurs. De leur côté, ils étaient loin de se douter que ce très jeune participant lisait en eux comme dans un livre ­ouvert. Tout ce qu’ils voyaient, c’était un jeune gars venu chercher de l’argent facile et quelques sensations fortes. Un mec qui avait la chance du débutant et commençait à amasser un joli pactole. Comme ­Kaleb apprenait vite, il avait compris qu’il devait aussi perdre, de temps en temps, pour ne pas éveiller les soupçons autour de lui. Mais il n’aimait pas ça, et ne pouvait s’empêcher de grimacer dans une moue que la femme en face de lui trouvait charmante.
Récolter en quelques heures ce que Robin ou son père mettraient deux semaines à gagner en travaillant a quelque chose de grisant pour Kaleb. Il essaie de faire profil bas pour ne pas s’attirer les foudres des perdants, mais il exulte désormais. Nouvelle donne. Sensation de puissance. De triomphe, même. Un peu disproportionné peut-être… D’autant qu’il doit aussi veiller à ce que les autres ne prennent pas ça pour un signe les invitant à se « coucher » ! Il tente, en vain, de se composer un visage plus fermé. Pire, il se sent d’humeur revancharde et veut voir les autres capituler. Comme s’il était temps pour lui de prendre ce qui lui revient de droit, et de le faire malgré les gens autour, s’il le faut.
Sans vraiment savoir pourquoi, Kaleb éclate d’un petit rire mauvais. La joueuse d’en face sursaute. Tu vas avoir ce que tu mérites…
Pour qui se prend-elle, cette mijaurée ? Il a bien envie de lui donner une leçon… Alerte ! Cette fois-ci, Kaleb comprend immédiatement ce qui est en train de se passer. Ce n’est pas à moi. Ce ne sont pas mes émotions ! Sûrement quelqu’un du Cercle, ou du quartier. Pas de quoi fouetter un chat, donc. Mais il doit rester concentré sur le jeu s’il veut garder la main. Ressaisis-toi.
D’ailleurs n’est-il pas en train de perdre ? Il a ­lâché la fréquence des autres joueurs et éprouve un mal fou à la récupérer. Bordel, mais ce joueur qui le parasite ne peut-il pas aller régler ses problèmes ailleurs ?
Kaleb se demande où le type se trouve. Il le sent très éloigné, pourtant la colère du joueur enfle en lui comme s’il était tout proche. À ce stade, une seule solution : le trouver et le foutre dehors, parce que cet imbécile va finir par lui faire perdre tout ce qu’il a gagné. Le jeune homme passe son tour pour les parties suivantes et se réfugie aux toilettes pour se laisser aller aux sensations de l’autre, ce qui, du moins l’espère-t-il, le guidera jusqu’à lui.
Le type semble autant grisé par sa colère que ­Kaleb par ses victoires. Sûrement pour ça qu’ils sont entrés en connexion. Grisé, mais avec une jubilation malsaine. Ce mec prépare un sale coup et se repasse en boucle le film de ce qu’il s’apprête à faire. Kaleb regrette de ne pas être extralucide pour assister à la projection personnelle de ce taré ! ­Hélas, il n’a que les émotions du type pour le ­situer… De la jubilation, donc, mais aussi une forme d’exigence, une envie de vengeance teintée de sadisme. Exacte­ment les mêmes émotions que celui qui en avait après Lucille. Pourtant il est fortement improbable qu’il soit ici, lui aussi. À moins que…
Non, c’est impossible ! Kaleb essaie de chasser cette idée folle, mais qui revient quand même, comme une évidence qu’il ne sert à rien de repousser. Serait-il envisageable qu’à partir du moment où il a été « connecté » à quelqu’un, il puisse le sentir, où qu’il soit ? Kaleb a beau chercher, il ne trouve pas d’autre explication.
Mais dans ce cas… si le mec est aussi satisfait de ce qu’il s’apprête à faire… cela signifie qu’il est sur le point de s’en prendre à Lucille !
Pâle comme la mort, Kaleb comprend que la jeune fille est vraiment en danger, et qu’il est le seul à pouvoir la sauver. Il s’élance aussitôt hors du bâtiment et hèle un taxi. Le chauffeur se prend toute l’angoisse de Kaleb en plein cœur, et écrase l’accélérateur sans que le jeune homme ait à l’en convaincre.
La course paraît interminable à Kaleb, qui n’a d’autre endroit où chercher Lucille que chez elle. Il s’en veut d’avoir rejeté la jeune fille, est terrifié à l’idée d’arriver trop tard. Viol, violence, vengeance. Voilà ce que veut ce salaud.
La rue dans laquelle habite Lucille est longue, en sens unique. Et le taxi finit coincé derrière le camion des éboueurs.
— Ce n’est pas une heure pour faire ça, se plaint le chauffeur, excédé.
Il klaxonne nerveusement pour activer la marche du camion, et donne le la d’un concert de bruits stridents qui vrillent les tympans de Kaleb. Mais ça ne sert à rien. Ils sont bloqués au numéro 2. Lucille habite au 224. Ne pouvant plus supporter que sa progression soit ralentie, Kaleb tend un billet au chauffeur et court comme un dératé sur le trottoir, manque faire tomber une vieille dame et être lui-même renversé par un scooter en traversant une rue. Mais il s’en moque. Car depuis quelques ­minutes il s’est aussi connecté à Lucille, et il sait qu’il ne lui a été fait aucun mal pour l’instant. Il perçoit qu’elle a peur. Le type s’est donc introduit chez elle. Il n’y a pas de temps à perdre. Kaleb arrive à bout de souffle, compose le code de la porte d’entrée et, dans sa hâte, inverse deux chiffres.
— Putain !
Nouvel essai. Cette fois, c’est la bonne combinaison. Il s’engouffre dans le hall et gravit les marches quatre à quatre, jusqu’à l’appartement de la jeune fille. La porte est fermée, mais mal enclenchée. Pas un bruit ne filtre. Kaleb hésite quelques secondes et décide de sonner, afin de permettre au type de « redescendre » en le ramenant à la réalité. Mais il n’en a pas le temps.
Un cri suraigu a déchiré le silence. Lucille !
Le temps n’est plus à la réflexion, Kaleb, saisi par l’effroi de la jeune fille, se précipite épaule en avant contre la porte qui cède sans difficulté. Un rapide coup d’œil dans le salon, la cuisine. Mais c’est dans la chambre de Lucille que l’autre veut commettre son méfait. Kaleb déboule comme un fou, et se jette sur l’agresseur en l’attrapant par son pull.
Surpris, l’homme laisse échapper un cri.
C’était donc lui ! Un des trois types bourrés qui l’avaient bousculé la veille. Kaleb n’avait pas pu le repérer sûrement à cause de son ébriété.
— Pas de bol, mon gars, on a quand même eu le temps de se connecter !
— Quoi ? Mais t’es qui, connard ? !
— Ton pire cauchemar.
Joignant le geste à la parole, Kaleb lui assène un coup de poing magistral. Mais le type est bâti comme un rugbyman. Autant dire qu’il n’est pas facile à assommer.
— T’aurais jamais dû faire ça, gronde-t-il en se frottant la mâchoire. Mais comme je suis sympa, je vais t’accorder une chance de partir, et de me laisser régler un vieux compte avec la petite.
— Je serais toi, je me barrerais !
— Alors tant pis pour toi.
Le mec se jette sur lui. S’ensuit un corps-à-corps improbable où, galvanisé par sa colère et celle de son adversaire, Kaleb est comme enragé. Il devient aussi tordu que le mec, anticipe ses attaques et, tendu comme un ressort, laisse enfin exploser sa fureur. Son visage se déforme, tous ses muscles se crispent.
— Aaaaaaaaaaah !
Le cri qu’il vient de pousser a quelque chose de diabolique. Comme si la bête en lui venait de s’exprimer. Kaleb ne raisonne plus, la digue de sa conscience vient de céder sous le flot de sa rage. Il va détruire ce salopard ! L’angoisse et la colère accumulées ces derniers jours se déchaînent désormais et rythment la tempête qui s’abat sur sa victime. Coups de pied, coups de poing. Le mec est à terre, terrorisé. Malgré sa carrure et sa force, il ne peut lutter contre le démon qui s’en prend à lui.
Et soudain Kaleb renonce à la violence physique. Son esprit s’engouffre dans la tête de l’autre et ­pénètre son esprit pour le torturer en jouant de ses terreurs les plus enfouies, le faire supplier d’être épargné.
— Arrête ! Arrête ! Au secours ! À l’aide !
Le type est agité de spasmes. Il ne comprend plus rien. Son cerveau lui envoie des dizaines d’informations contradictoires, comme s’il devenait fou ou qu’on lui électrocutait le cortex. Comme si ­Kaleb allait lui infliger ce qu’il redoute le plus, mais de l’intérieur.
— Pas le feu, non, pitié ! Lâche cette allumette !
Le gars n’a jamais eu aussi peur de sa vie. Ses yeux ne voient pas ce qui se passe autour de lui, mais sont rivés à ceux de Kaleb qui lui livre un spectacle digne des enfers. Ta pire peur… c’est de brûler… de te faire dévorer par les flammes, oui… regarde la flamme qui s’approche… Kaleb s’est engouffré dans son imaginaire et en devient le pyromane.
— C’est fou, ça, tu faisais le malin, tout à l’heure, quand tu t’attaquais à une fille qui fait la moitié de ton poids, rigole-t-il méchamment.
L’autre est tétanisé, à sa merci. Accroupi sur lui, Kaleb, qui laisse le dialogue intérieur se poursuivre, pose un pouce sur chaque œil de sa victime en lui refermant les paupières. Et appuie. De plus en plus fort. Convaincu de vivre autre chose, en proie à une peur qui l’emporte loin de la réalité, le type ne se rend compte de rien…
Assez tentant d’appuyer jusqu’à la rupture. Kaleb imagine la sensation du globe qui cède sous les doigts, s’interroge sur le bruit que ça ferait.
— Tu vas morfler, connard.
— Kaleb, non ! Ne fais pas ça !
Sensation de déjà-vu. C’est encore une fille qui le ramène à la réalité en le parasitant avec ses émotions guimauve.
Un instant de relâchement, un égarement.
Suffisant pour que le mec se réveille du cauchemar, hébété, déphasé. Effrayé. Et qu’il parvienne à se dégager et s’enfuir sans demander son reste.
Déçu, Kaleb reste alors prostré dans la chambre de Lucille. Sans un regard pour elle. Sans un mot.
La jeune fille tremble comme une feuille. Elle prend conscience de ce que l’autre voulait lui faire. Et comprend que Kaleb l’a sauvée. Alors elle s’approche de lui doucement et pose la main sur son épaule.
Il sursaute violemment et la repousse.
— Kaleb… Ce… ce n’est pas ce que tu crois… C’est Tommy, le meilleur ami de mon ex. Il voulait sortir avec moi, mais je l’avais repoussé… je m’étais moquée de lui devant ses potes. Je ne pensais pas qu’il l’avait mal pris, c’est pour ça que je l’ai invité, hier… Il m’a téléphoné tout à l’heure pour me dire qu’il avait perdu sa carte de métro chez moi et qu’il devait passer la récupérer… je l’ai cru. Oh, mon Dieu ! s’effondre-t-elle. J’ai eu si peur ! Si tu n’étais pas arrivé il aurait…
— Chut…
Kaleb est sorti de sa transe. Il se lève lentement, la regarde d’un air qu’elle ne parvient pas à ­déchiffrer et qui contredit la douceur de ses mots.
— Ne t’inquiète pas, je suis là. Et tu es à moi, ce soir, dit-il en la prenant dans ses bras.



10.
Oui, Lucille a été sienne, cette nuit-là. Mais il n’en retire aucune gloire. Pire, il a honte. Honte parce qu’il a été minable sur toute la ligne. Il déteste tout ce qu’il lui a fait. Tirer avantage de sa fragilité, pour commencer. Ne pas être clair sur ses intentions, ensuite. Leur nuit fut une suite de trahisons, et ça, il ne le digère pas. Il a toujours été charmeur, séducteur même, et ça fait partie du jeu pour arriver à ses fins, un marché de dupes sans conséquence où chacun trouve son compte. Mais cette fois, il est allé trop loin, alors qu’elle ne méritait pas ça. D’ailleurs, quelle fille mérite qu’on la traite ainsi ?
Non, Kaleb n’est pas fier. La colère était encore là quand il a serré Lucille dans ses bras. Comme une maîtresse invisible dictant chacun de ses mots, tous plus doux les uns que les autres. Des mots dégoulinants de bonnes intentions, écœurants d’hypocrisie, qu’elle avait besoin d’entendre et qui lui ont donné les pleins pouvoirs sur elle. Une proie facile. Une gentille fille un peu naïve, prête à tomber amoureuse du premier ténébreux qui passe. Il l’a laissée s’épancher, après la ­bagarre. L’a rassurée de mille mensonges. Tout ça pour la posséder. À aucun moment le feu que ce gars, Tommy, avait allumé en lui ne s’est éteint. Kaleb n’en avait d’ailleurs pas envie. Cet embrasement était plus enivrant que tout ce qu’il avait connu jusque-là. Et quand l’empreinte malveillante de Tommy s’était estompée, Kaleb avait dû se rendre à l’évidence : si le Mal s’immisçait si facilement dans son esprit, c’est parce qu’il aimait le recevoir et lui céder. Parce que lui-même était mauvais.
Il s’était pourtant réveillé auprès de Lucille convaincu d’en être tombé amoureux. Il l’avait contemplée dans son sommeil, vulnérable. Il l’avait ­trouvée touchante, fragile… belle. Elle lui donnait des envies de replonger sous la couette, de la chatouiller, la faire rire, l’aimer. Il saurait être doux cette fois, tendre même.
Semblant reconnaître le sourire de son petit ­copain derrière le rideau de ses paupières, Lucille avait étiré ses lèvres à son tour.
— Bonjour…
Elle avait la voix rauque des lendemains de nuit blanche.
— Salut, répondit-il.
L’instant de grâce était à ce moment-là. Certainement pas avant, quand leurs corps avaient été livrés au tumulte de la passion. Mais déjà, il s’échappait.
Le bruit d’une porte qu’on poussait, de pas lourds sur le plancher, avaient tiré définitivement la jeune fille de son lit.
— Merde ! Mes parents ! Rhabille-toi, vite !
Trop tard. Le père de Lucille faisait irruption dans la chambre, surprenant les deux amoureux dans une vaine tentative de se couvrir. Il explosa.
— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ! Pourquoi la porte est cassée ? Et qu’est-ce qu’il fait là, celui-là ? Je vous préviens, jeune homme, vous allez me donner le numéro de vos parents et payer pour les dégâts !
— Alors déjà, vous me parlez autrement. Je ne suis pas votre larbin, rétorqua Kaleb. Ensuite, je ne rembourserai rien du tout, étant donné que je ne suis pas responsable de ce « bordel », comme vous dites.
— Ah non ? Et c’est qui ? Ma fille, peut-être ? ­Lucille, c’est toi qui as fait ça ?
La jeune fille semblait pétrifiée. Morte de honte d’avoir été surprise dans cette posture et incapable de tenir tête à son père, elle se contentait de baisser les yeux en gardant le silence.
Ainsi donc elle le lâchait…
— Je vois, répondit Kaleb en se rhabillant. Tu joues les salopes dès qu’un mec traîne dans le coin, mais quand il s’agit d’assumer, il n’y a plus personne. C’est bon, je me tire, tu me dégoûtes !
Il avait pourtant bien senti la détresse de Lucille, la peur qu’elle avait de son père, la nécessité de se tenir à carreau. Mais il avait été piqué dans son orgueil, et n’avait su résister à la tentation de s’approprier la colère du père, quitte à blesser sa petite amie.
Alors non, depuis qu’il a quitté l’appartement, ­Kaleb n’est pas fier de lui. Il erre dans les rues de Paris et ressasse son amertume. Il a bien tenté d’appeler Robin à l’aide, mais ce n’est qu’au répondeur qu’il a pu se confier, laissant en trois fois un message trop long pour être enregistré en entier. Le ­poker, la bagarre avec Tommy… La rage qui l’animait à ce moment-là, et la peur de Lucille qui l’avait déstabilisé et empêché de commettre l’irréparable, il avait tout raconté. Il avait expliqué leur nuit, ses remords, et son départ précipité, quand il avait humilié cette pauvre fille. Tout. Il avait tout dit, à l’exception des hallucinations qui avaient ­recommencé. Car la fille aux épaules rondes et blanches et à la chevelure incandescente lui avait à nouveau rendu visite. Elle avait été présente ­pendant leurs ébats, mais s’était surtout mani­festée dans un rêve dont la signification échappait à Kaleb.
Dans ce rêve, la rousse était une sorcière, une meurtrière. Condamnée au bûcher, elle ne brûlait pas mais semblait au contraire se nourrir des flammes, gagner en puissance grâce au feu. Lorsque de la fournaise il ne restait qu’un tas de braises fatiguées, elle éclatait d’un rire démoniaque et commençait à aspirer la vie des hommes présents autour du bûcher. Ils tombaient comme des mouches et, à chaque vie qu’elle volait, ses cheveux flamboyaient davantage. Une fois tous les hommes morts à ses pieds, elle était lentement descendue du bûcher, s’était dirigée vers Kaleb et lui avait caressé le visage d’une paume fiévreuse.
— Ne m’oblige pas à te dévorer aussi, Kaleb.
Le contact brûlant de sa main avait suffi à le ­réveiller.
Mais ça, il ne l’a pas raconté à Robin.
Pas plus qu’il ne lui a avoué que la rage est ­encore là, tapie au fond de lui, qu’elle enfle de minute en minute, menaçant de l’étouffer, de le posséder entièrement s’il ne la jugule pas. Que son cœur bat trop vite, que son adrénaline est montée en flèche et qu’il ressent l’appel du sang…
 
Cela fait à peine cinq minutes que Franck Astier est rentré chez lui quand on tambourine à sa porte.
— J’arrive ! J’arrive !
Sur le palier, Robin Moreau, la mine déconfite.
— Ça ne va pas de frapper comme ça ? Vous êtes malade ou quoi ?
— Désolé, mec. C’est juste que j’arrive pas à joindre votre fils et je me demandais s’il n’était pas malade.
— Il n’est pas là.
— Ah bon ? Vous savez où il est ?
— Non. Mais je lui dirai que vous êtes passé.
— Il ne vous a pas dit où il allait ? insiste-t-il.
— Je viens de vous dire que je ne savais pas où il était. Vous lui voulez quoi, à la fin ?
— Rien de spécial, bafouille Moreau. C’est juste qu’il m’a laissé un message ce matin et que je pensais qu’il voulait qu’on se voie…
— OK, mais mon fils ne me tient pas au courant de ses faits et gestes. Alors ce n’est pas que je veux être impoli, mais je rentre du boulot, là, et ­j’aimerais bien aller prendre une douche tranquille.
— Ouais bien sûr, man, je comprends, je vous laisse. Mais si vous voyez Kaleb…
— Oui, j’ai compris, au revoir !
Franck ne le sent pas, ce voisin. Qu’est-ce qu’un quadragénaire peut bien faire avec un jeune de vingt ans ? Cet intérêt lui semble plus louche que jamais. L’espace d’un instant, il a peur pour Kaleb mais se rassérène vite : son fils est tout à fait à même de se défendre si l’autre a le malheur d’avoir un geste déplacé.
Robin Moreau s’en veut d’avoir fait irruption comme ça chez le père de Kaleb. Mais vu le message que le jeune homme lui a laissé, il a de quoi être inquiet. Kaleb semblait en pleine confusion, comme en bad trip. Toutes ces histoires d’empathie lui montent à la tête, et il va finir par faire une grosse connerie s’il se laisse consumer comme ça par la rage. Il finira par tuer quelqu’un… À moins qu’il ne retourne toute cette violence contre lui. Le message de ce matin transpirait en effet ­davantage la culpabilité que la haine.
Pour la dixième fois depuis qu’il a écouté ce message, Robin compose le numéro de Kaleb. Cette fois-ci, il ne bascule pas sur le répondeur. Kaleb a rallumé son téléphone.
Le jeune homme ne prend l’appel qu’à la quatrième sonnerie. Ce qui paraît interminable à Robin.
— Putain, man, mais où t’es passé ? Je suis mort d’inquiétude !
— …
— Dis-moi au moins comment tu vas ?
— Ça va.
— Tu dis beaucoup de conneries dans ce message, tu en as conscience ?
— Si tu le dis…
— Mais oui je le dis. Tu n’es ni fou, ni mauvais…
— C’est ce que tu crois.
— Mais non, c’est vrai ! Regarde, tu as lâché une super partie de poker pour aller sauver ta petite amie ! Tu as cassé la gueule de son agresseur et tu as su t’arrêter à temps ! C’est plutôt le comportement d’un gars bien, tout ça !
— …
— Eh, Kaleb ! Tu m’écoutes ?
— OK, je ne le dirai plus.
— C’est bien, tu me rassures ! Je…
Mais Kaleb vient de raccrocher.
 
Non, il ne parlera plus de ses doutes à Robin. D’ailleurs il les a balayés depuis quelques minutes. Plus de remords, plus de culpabilité. Plus rien. Seulement sa fureur, et l’urgence.
Depuis une petite heure qu’il le suit, Kaleb est resté à bonne distance. À mesure que la fréquentation du trottoir diminue, il se rapproche de sa cible, avec l’habileté et la souplesse d’un prédateur. Alors qu’il n’est plus qu’à quelques centimètres, il sent l’excitation monter en lui. Il a déjà ressenti la peur de ses adversaires à deux reprises et s’en est repu, a appris à l’utiliser pour devenir plus fort. Il a l’impression d’être un chien qui aurait goûté de la chair humaine. Il lui en faut plus. Alors il abat doucement sa main sur l’épaule de sa proie, sourire en coin, regard d’acier. L’homme se retourne, surpris.
— Salut, Tommy, je crois qu’on n’a pas terminé notre petite conversation…



DEUXIÈME PARTIE


1.
Franck Astier a pris une semaine de congés. Pourtant, il s’est réveillé à six heures, comme tous les matins. Douche, café, petit déjeuner. Toujours la même routine, à la différence que Kaleb n’est pas avec lui pour déguster ses habituels œufs brouillés. La tête dans une main, Franck touille machinalement son café, sans grande conviction. Son fils l’inquiète beaucoup. C’est pour ça qu’il a pris quelques jours, et tant pis si ça n’arrange pas son patron. La priorité a toujours été Kaleb.
Le bruit de la cuillère contre la tasse l’agace. Il la retire d’un geste nerveux, la lèche et grimace. Le café a un goût de merde. Le filtre a dû encore se retourner. Tant pis. Il a la flemme d’en faire un autre, et puis ça lui fera moins de caféine dans le sang. Pas un luxe, vu la qualité de son sommeil ces derniers temps.
Son fils a l’âge où on veut tester ses limites, s’affranchir de ses parents et de la société. Mais jusqu’où est prêt à aller Kaleb ? Franck craint qu’il ne se drogue, au vu de son comportement ces derniers mois… Il est désemparé : il ne sait même pas comment aborder le sujet. Son fils devient un étranger. Un étranger qui lui fait peur, parfois. L’autre jour, Kaleb lui a parlé de sa mère, de sensibilité, de folie. Il se demande bien pourquoi. A-t-il l’impression de couler ? Était-ce un appel à l’aide ? Encore une fois, Franck se sent en dessous de tout. Pourtant c’est le devoir d’un père de tendre la main à son fils. D’un père et d’une mère…
Il ne ment pas quand il dit à Kaleb qu’il a peu connu Helga. Leur rencontre fut au final très classique. Des amis communs, un bar et des regards qui se croisent, s’évitent, se cherchent. Il vivait au jour le jour. Pas prévu de la quitter ni de rester avec elle. Il l’aimait bien, avec ses cheveux sombres et sa peau presque translucide. Elle avait un visage parfaitement rond, un air mutin et un charmant sourire… Contrairement aux filles qu’il avait connues jusque-là, Helga était très à l’aise avec son corps, sa nudité. Il n’a jamais vu quelqu’un se ­balader aussi souvent toute nue ! Elle le trouvait un peu timoré et se moquait de lui, doucement. Il sait qu’elle l’aimait bien. Elle disait même qu’il était pur, un vrai gentil. Qu’avec lui elle se sentait en paix. Sereine. Parce qu’il n’avait pas d’arrière-­pensée. Il avait toujours trouvé ça étrange, les réflexions qu’elle lui faisait. Souvent il lui demandait de répéter, de peur de n’avoir pas bien compris… Il faut dire qu’elle avait un accent islandais à couper au couteau ! Mais c’est une musique qu’il ­aimait. Elle lui racontait parfois des histoires, dans sa langue, ou même en français. Des histoires merveilleuses ou effrayantes, des contes de son pays. Elle aimait sa terre, passionnément. L’Islande lui manquait beaucoup, même si elle avait volé un morceau de son ciel ombragé pour le garder dans son regard aux nuances changeantes. Peu avant leur rupture, elle semblait tourmentée. Elle était pourtant plus belle que jamais, plus ronde, rayonnante. Il comprit plus tard qu’elle était déjà ­enceinte. Ils s’étaient séparés pour une bêtise, comme cela arrive souvent à cet âge. Il ne se souvenait plus du motif de la dispute. Seulement de sa colère à lui, qui s’était pourtant évaporée en quelques secondes. De sa déception, à elle. Comme si elle le découvrait et le voyait sous un nouveau jour. Elle était alors entrée dans une rage folle, répétant inlassablement « Pas de colère quand je suis là, jamais ! », cassant tout dans l’appartement de son amant et lui reprochant de l’avoir mise dans cet état. Il avait essayé alors de la calmer, de trouver les mots, de lui ­expliquer qu’il n’était pas « si en colère » que ça… Elle avait eu l’air de le croire. S’était calmée, avait touché son ventre à deux mains – mais il n’avait pas compris le sens de ce geste – et avait déclaré d’un ton glacial : « Je croyais que c’était toi… » Le visage de Helga avait alors abrité mille tempêtes, passant de l’incrédulité à la peur, qui finit par ­céder au chagrin. Les yeux mouillés, elle avait alors donné un baiser à son amant, puis était partie.
Un dernier baiser.
Il ne l’avait jamais revue.
Un an plus tard, jour pour jour, il avait appris que Helga était morte et qu’il avait un fils. Le destin avait choisi un messager plutôt agité qui avait bien failli défoncer sa porte d’impatience. Agité mais bâti comme une armoire normande. Aussi blond que Helga était brune, le bonhomme devait mesurer au moins deux mètres et s’était présenté comme son cousin. Il ne lui avait inspiré que moyennement confiance, mais quelque chose dans son regard d’un noir intense, un noir qui contrastait incroyablement avec sa blondeur, l’avait convaincu de le laisser entrer. Erik vous captait, vous fascinait rien qu’en vous dévisageant. Il tenait un paquet contre lui et une mallette. En regardant de plus près, Franck vit que le paquet remuait mollement dans l’amas de tissu qui l’enveloppait. Avant même qu’Erik ne le lui explique, il avait compris que l’enfant était son fils. Comme si les mots révélaient désormais superflus, comme si les deux hommes avaient déjà eu une longue conversation.
— C’est…
Franck n’avait pas pu poser la question, elle était restée coincée dans sa gorge serrée. Il sentait déjà les larmes monter.
— Oui. Vous êtes tout ce qui lui reste.
— Mais je ne peux pas… je ne saurai pas…
— Vous n’avez pas le choix.
Les yeux de l’homme se firent plus sombres ­encore. Franck ne pouvait s’en détacher. Il tendit comme un automate les bras en direction du bébé.
— Je n’ai pas le choix.
Le reste demeurait très flou. Il se souvenait vaguement des raisons évoquées par le cousin de Helga. Une théorie du complot qui lui avait paru délirante et effrayante à la fois. Il se trouvait en état de choc, ce jour-là. Probablement parce qu’il venait d’apprendre le décès de son ex-petite amie. Qu’elle était morte en couches en laissant un ­orphelin. Oui, c’est sûrement à cause du choc qu’il avait éprouvé cette sensation bizarre de ne plus s’appartenir, d’être en transe, simple spectateur de sa propre vie. Dans ses souvenirs, et dans les rêves où il revivait cette curieuse conversation, Erik lui parlait sans bouger les lèvres. S’adressait directement à sa mémoire, un peu comme un informaticien programme un ordinateur.
— Prenez le bébé et la mallette. Dedans, vous trouverez de quoi refaire votre vie aux États-Unis. Ne revenez jamais en France, et surtout ne restez pas plus de deux ans dans la même ville. Pour la sécurité de Kaleb et la vôtre.
— Pour la sécurité de Kaleb et la mienne.
— Merci.
Il avait fallu de longues minutes à Franck pour reprendre ses esprits et s’apercevoir que l’homme était parti. Les pleurs du bébé l’avaient sorti de sa torpeur. Il ne connaissait rien aux enfants à l’époque, mais sut instinctivement s’occuper de son fils. Il lui donna le biberon, fit ses valises dans la foulée, et tourna le dos à son pays et sa famille pendant presque vingt ans.
Kaleb avait été un gosse génial. Malgré les ­galères, les nombreux déménagements. Il s’adaptait partout, s’intégrait et savait se faire aimer de tous. Et de toutes. Un parfait petit caméléon qui ferait des ravages avec les filles, plus tard. Franck avait mis sa vie entre parenthèses. Il n’avait jamais réussi à se sentir à nouveau seul maître à bord, le capitaine de sa vie. L’impression laissée par Erik avait été très tenace. Mais au fur et à mesure qu’il en rêvait moins, il avait pu s’en libérer. La peur sourde d’être poursuivi revenait parfois le hanter, mais à présent il savait la dompter.
Pourtant, les questions de Kaleb l’avaient ravivée.
Et si Erik n’était pas le cousin de Helga ? Peut-être était-ce un psychopathe qui avait enlevé ­l’enfant à sa famille avant de se rendre compte de son incapacité à s’en occuper… au point de le lui confier quelques mois plus tard ? Non, ça ne tenait pas ­debout. Erik avait le même accent que la mère de Kaleb. Il était islandais, c’est sûr. Aussi certain que Kaleb était bien son fils : les deux avaient le même grain de beauté sous l’œil gauche ainsi qu’une belle mâchoire carrée. Et pourquoi Erik aurait-il menti ? Non, ridicule. Pourtant, une petite voix lui soufflait que ce n’était pas impossible. D’ailleurs, n’était-il pas tombé récemment sur un journal qui relatait des enlèvements d’enfants ? Les coupables écopaient de peines de prison des plus sévères. Si Kaleb avait été kidnappé… Franck était complice. À ce titre, Dieu sait ce qu’il risquait ! La perspective lui faisait froid dans le dos. Au point de donner à Franck de nouveaux cauchemars, d’où la mauvaise qualité de son sommeil.
La démarche traînante de son fils l’extirpe de ses pensées. Kaleb est encore dans le couloir, ce qui laisse à Franck le temps de se reprendre. Il doit être là pour son gamin. Ce n’est qu’un gosse un peu déphasé qui cherche des repères dans sa nouvelle vie. Et il ne s’agit pas de n’importe quel gosse. C’est Kaleb. Le vif, le brillant petit garçon a grandi un peu trop vite, c’est tout. Il est paumé comme bon nombre d’ados mais il n’en demeure pas moins l’enfant sensible et attachant qu’il a toujours connu, constamment prêt à rendre service ou à tendre une oreille compatissante à ses voisins. Ouais. Franck va se reprendre et voler à son secours !
— Salut, p’pa.
— Salut, fils.
L’estomac de Kaleb se tord bruyamment.
— Je meurs de faim.
— C’est normal. Tu as dormi presque trois jours.
— T’es sérieux ?
— Très. J’ai même appelé un médecin. J’ai eu peur que tu ne sois dans le coma ou un truc du genre…
Difficile de prononcer le mot « drogue » à l’heure du petit déjeuner. Franck préfère s’entourer de précautions verbales.
— C’est fou, ça ! Trois jours, tu es sûr ?
— Kaleb… serais-tu malade ?
— Pas que je sache.
— Pourtant, tes yeux…
— Qu’est-ce qu’ils ont, mes yeux ?
Franck fait signe à son fils de vérifier par lui-même. Le jeune homme se lève péniblement et se contemple dans le miroir. Son reflet offre une version de lui fatiguée, amaigrie. Une barbe naissante ombrage ses joues, ses ecchymoses ont presque disparu. En regardant ses yeux, Kaleb comprend ce qui préoccupe son père. Le blanc est injecté de sang et un vaisseau a dû éclater dans l’œil droit, en partie baigné de rouge vif. Ses pupilles extrêmement dilatées ne laissent que peu de place aux iris qui ont pris un aspect gris clair.
— Ah ouais, quand même ! Il a dit quoi, le ­médecin ?
— Qu’a priori tu n’étais pas malade… Il m’a conseillé de te laisser dormir. Kaleb, qu’est-ce qui t’a mis dans cet état ?
— J’en sais rien.
Bien sûr, Franck n’est pas dupe du mensonge de son fils. Kaleb refuse de s’ouvrir à lui, de lui expliquer ce qui lui arrive. Alors Franck, qui a consacré sa vie à préserver son fils d’un hypothétique danger, se sent floué, rejeté, et passe de l’inquiétude à une colère sourde, qu’il n’ose s’avouer à lui-même.
— Papa, je t’en prie, ne t’énerve pas, ça ne servirait à rien. Surtout, reste calme avec moi… je suis trop fatigué, je ne pourrais pas supporter…
— Supporter quoi ? Pourquoi tu t’interromps ?
Et comment Kaleb sait-il pour cette colère qu’il croyait avoir tuée dans l’œuf ? Franck se remémore les paroles de Helga, le jour de leur rupture : Pas de colère quand je suis là, jamais ! Oui, Kaleb ressemble beaucoup à sa mère…
— S’il te plaît, fais-moi confiance, papa. Arrête, c’est tout. Je suis fatigué, j’ai besoin d’un refuge… Et j’ai faim.
Il se sent épuisé, et sa voix a pris une tonalité que son père ne lui connaissait pas. Kaleb en est convaincu : un autre accès de rage le tuera. Ou bien le condamnera à passer définitivement de l’autre côté. Et ça, il ne le veut pas.
Franck comprend la lassitude de son fils et n’insiste pas. Il lui parlera plus tard, rien ne presse.
— Œufs brouillés ?
— Oui, quatre. Avec des tonnes de fromage.
— Ça roule.
— Papa ?
— Oui ?
— … Merci.
Kaleb doit se réveiller de ce cauchemar. Pendant que son père prépare les œufs, il va se rafraîchir dans la salle de bains, à grands jets d’eau glacée sur le visage. Sa peau semble comme anesthésiée. Tout comme sa mémoire. Impossible de se rappeler ce qui l’a mis dans cet état d’épuisement.
Il se passe la tête entière sous l’eau. Apnée. ­Souviens-toi, putain !
Des bribes de sa vengeance lui éclaboussent alors la conscience, le faisant sursauter violemment et se cogner la tête contre le robinet.
— Aïe !
Il se frotte le crâne mais se force à rester ainsi, cou endolori et visage dégoulinant, au bord de la suffocation. Et il appelle à lui les images mentales. D’abord, il voit le visage tordu de terreur de Tommy, traits déformés et grotesques comme dans un film muet. Flash sur la peur du mec et le plaisir qu’il en a retiré. La bande-son, ensuite, avec des cris rauques de bête blessée. Enfin le souvenir du sang poisseux, qui colle aux poings. Et lui qui frappe, toujours plus fort, qui hurle sa rage et jouit de faire souffrir. Et cette jouissance qui le conduit plus loin encore, dans l’esprit même de sa proie, au cœur de ses peurs qu’il monte comme des chevaux sauvages, qu’il excite et dresse contre Tommy, sans scrupule, sans pitié… des chevaux qui le piétinent, des chevaux devenus fous qu’il conduit au bord du précipice…
Il aurait pu le tuer. À l’heure qu’il est, Tommy serait mort si le corps de Kaleb ne s’était pas ­révolté. Au moment de sauter dans le vide avec Tommy, il avait été pris de sueurs froides et d’un vertige qui l’avaient immédiatement ramené à la réalité. Nausée incontrôlable et fulgurante. Kaleb n’avait pas eu le temps de détourner la tête et avait copieusement arrosé sa victime inconsciente d’un jet chaud et granuleux. Son don se développait trop vite : il avait du mal à suivre. J’ai besoin de plus de carburant, s’était-il dit simplement, sans autre considération pour le corps gisant à ses pieds. ­Kaleb n’avait compris que de longues minutes plus tard ce qu’il avait fait subir à l’autre. Alors les larmes étaient venus creuser un sillon salé sur les joues du jeune homme.
Doucement, d’abord, puis par vagues, les sanglots arrivent, noient ses yeux dans un océan de honte.
Oui, Kaleb se souvient à présent de ce qu’il a fait à ce garçon. Les larmes affluent à nouveau, se mélangeant à l’eau glacée qu’il a laissée couler, comme pour se punir.
— C’est prêt !
Kaleb ferme le robinet et attrape une serviette en aveugle, puis se frictionne énergiquement la tête, le visage, les paupières. Il se dirige avec lenteur vers la cuisine, corps tremblant, jambes qui flageolent, sensation de perte de contrôle… Kaleb se croit au bord de l’évanouissement. Un miracle qu’il ait pu rentrer chez lui. Il ne se souvient pas du trajet retour, juste de la fatigue extrême et du dégoût de lui-même.
Plus que deux mètres à parcourir. Kaleb doit pourtant faire une pause, bras contre le mur du couloir, tête qui tangue. Il prend une grande inspiration qui ressemble plus à un râle qu’à autre chose et, bien qu’il ait les yeux ouverts, se retrouve plongé dans le noir quelques secondes. Sensation d’être sur le point de s’écrouler, de crever. C’est son père, alerté par la démarche inhabituelle de Kaleb, qui vole à son secours et lui donne le bras pour le conduire jusqu’à la table, comme un petit vieux en bout de course.
— Mange, c’est normal que tu sois faible : tu n’as rien dans le ventre.
— Je ne sais pas si je peux… j’ai mal au cœur.
— Force-toi.
Dès la première bouchée, son estomac crie de plus belle. Oui, il a faim. La nausée semble se dissiper. Dévorer. Tout. Il lui faut plus que quelques œufs au fromage pour récupérer. Kaleb dévalise le frigo, sous les yeux effarés de son père.



2.
Kaleb débranche son portable et regarde l’indicateur d’autonomie. La batterie est ­rechargée. Il allume l’appareil. Un bip, deux bips. Un paquet de bips. Des messages de ­Robin qu’il n’a aucune envie d’écouter et quelques SMS de Lucille, qui a visiblement du mal à l’oublier…
Pardon pr l’autre jour. Jtm
Rpl moi. Besoin parler


Lucille… Kaleb est mitigé. Malgré leur altercation chez ses parents, il l’aime bien. Elle ne méritait pas qu’il lui parle comme il l’a fait. Le jeune homme se dit qu’il est indigne de l’attention qu’elle lui porte, elle si pleine de vie, si naïve. Il ne pourra que la faire souffrir. Ce serait lui rendre service que de ne pas lui répondre, mais il ne peut s’y résoudre. Passé la honte et la colère, il reste en lui tellement de chagrin… Il aimerait pouvoir s’épancher dans les bras de la jeune fille, l’embrasser jusqu’à l’asphyxie, lui faire l’amour et tout oublier, jusqu’à sa propre existence.
Franck voit bien que son fils est malheureux. ­Kaleb est prostré sur le canapé et contemple son téléphone. Il aimerait l’aider mais ne sait plus trouver les mots justes pour accéder au cœur de son fils. Un fils qui n’a plus rien d’un enfant. C’est un homme qui est assis dans le salon, un homme aux muscles saillants, avec une barbe naissante et une ride soucieuse qui lui barre le front, entre les sourcils. Et les hommes ne sont pas doués pour parler entre eux. Ils se sentent toujours un peu gauches, comme si exposer leurs fêlures avait quelque chose d’obscène.
Alors Franck reste immobile quelques minutes, à l’embrasure de la porte, avant de se décider à rejoindre Kaleb. Il s’assied à côté de lui, sans dire un mot, et se contente de l’attraper par l’épaule et de lui frotter vigoureusement le bras. Le jeune homme lui rend un sourire misérable, reconnaissant et gêné à la fois. Nul besoin de parler avec son père. Kaleb comprend ses inquiétudes et perçoit son amour, fort, très fort. Et cet amour est magique. Il le sent qui le pénètre et lui berce le cœur, c’est un sentiment sublime qui panse sa douleur, fait couler un sang vigoureux dans ses veines et le ­réchauffe doucement. Il se sent beau, dans les yeux de son père. Kaleb ne bouge pas. Pourtant, tout bouillonne à l’intérieur de lui. Il se nourrit, se gave de l’amour paternel et se régénère, reprend confiance. La source semble inépuisable : la force lui revient. En quelques minutes, il s’est rechargé.
— C’est qui ?
Franck a rompu le silence. Il désigne le Smartphone que Kaleb n’a pas lâché.
— Personne… Robin.
Le jeune homme n’a aucune envie d’étaler sa vie amoureuse devant son père.
— Ah. Il est passé te voir, il y a quelques jours. Il avait l’air inquiet pour toi…
— J’irai lui rendre visite tout à l’heure.
— Il est bizarre, ce type, non ?
— Et alors ? Il a le droit de vivre comme ça lui chante !
— Non, je ne parle pas de ça, mon fils. Je le trouve juste un peu trop attaché à toi…
— Ah oui ? C’est si surprenant qu’on puisse m’apprécier ?
— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire…
— Laisse tomber.
Kaleb se lève brusquement du fauteuil, sans tenir compte du long soupir que son père vient de pousser. Décidément, ils n’arrivent vraiment pas à communiquer. Le jeune homme préfère quitter le salon plutôt que de s’énerver à nouveau. Il comprend qu’il doit désormais fuir toute émotion ­négative, sous peine d’être forcé de la retourner contre quelqu’un d’autre… ou de se détruire lui-même.
Kaleb se réfugie dans sa chambre et se demande s’il ne devrait pas y demeurer cloîtré, vivre en ­ermite, sans aucun contact avec l’extérieur, pour éviter d’être contaminé par les émotions des autres. Pourtant, certaines sont délicieuses et lui font du bien. Comme l’amour. S’il pouvait apprendre à ne capter que celles-ci, et à les utiliser pour soulager les maux autour de lui, ce serait formidable. Saint Kaleb, priez pour nous ! Le jeune homme ignorait être capable de tels élans philanthropiques, mais après tout, pourquoi pas ? C’est toujours mieux que de faire le mal où qu’il aille… Les visages d’Enzo et de Tommy s’invitent soudain dans son esprit. Il les chasse en secouant la tête et, avant d’être à nouveau parasité par des souvenirs douloureux, il se décide à appuyer sur la touche « appel » de son téléphone.
À l’autre bout du fil, Lucille, la voix tremblante.
— Kaleb ! J’ai eu peur que tu ne rappelles pas !
— À croire que je ne peux plus me passer de toi, bébé.
Il l’entend sourire. Elle hésite un peu avant de répondre :
— La police est venue m’interroger hier au sujet de Tommy… Il a disparu.
Kaleb n’a plus du tout le cœur à flirter. Un jet d’angoisse vient de se déverser dans son estomac.
— Disparu ?
— Oui, personne ne sait où il se trouve et comme il était à ma fête… Les flics sont venus m’interroger.
— Qu’est-ce que tu leur as dit ?
Kaleb se fait violence pour contrôler son intonation.
— Rien. Je n’ai parlé que de la fête.
— C’est mieux. Ils n’ont pas besoin de savoir le reste.
Le flot d’angoisse se retire. Kaleb respire mieux.
— Tu m’as manqué, tu sais. Je suis tellement ­désolée pour l’autre fois, mais mon père…
— T’inquiète pas, j’ai compris. Moi aussi je suis désolé. Je n’avais pas à te parler comme ça… mais j’étais déçu. Je croyais qu’on était ensemble.
— Mais on est ensemble, Kaleb ! Enfin… si tu veux toujours de moi.
— Tu crois que je t’aurais rappelée sinon ?
Dans sa chambre de jeune fille, Lucille rosit de plaisir.
— J’aimerais qu’on se voie.
— Moi aussi.
Les mots que prononce Kaleb sortent sans effort, sans qu’il ait à réfléchir. Il fait ce qu’il faut. Il est présent sans être vraiment là, branché aux attentes de la jeune fille. Ces mots vont droit au cœur de Lucille, sans qu’il les pense vraiment. Il dit ce qu’elle veut entendre et récupère un peu de la joie qu’il provoque en elle. Mais par téléphone ce n’est pas très facile.
— Je connais un hôtel, pas cher, à deux pas de chez moi. On sera tranquilles, lui propose-t-il.
Il la sent qui hésite. L’hôtel… Pas très romantique.
— S’il te plaît, Lucille, je veux être avec toi. Juste avec toi, sans personne pour nous déranger…
— D’accord.
— Parfait, je t’envoie l’adresse par SMS. On dit ce soir, dix-neuf heures ? Si tu veux, on ira au restaurant, avant…
Toutes les filles aiment qu’on les traite en princesses. Ce n’est pas bien grave si Kaleb se trahit un peu. Il vaut mieux tricher avec ses sentiments et ceux de Lucille, pour se charger de bonnes ondes, plutôt que de se laisser aller à des pulsions certes plus séduisantes, mais plus dangereuses aussi. Alors Kaleb jouera la comédie de l’amour aussi longtemps qu’il le faudra, jusqu’à ce qu’il soit sûr de ne plus risquer de passer de l’autre côté.
Il se douche à la hâte et enfile des vêtements sombres. Rien de tel pour mettre ses yeux bleus en valeur. Il grimace en se disant que sans les vaisseaux pétés ce serait mieux, mais il n’y peut pas grand-chose.
— Je vais faire un tour !
— Tu es vraiment sûr que tu es en état ? ­demande son père, inquiet.
— Oui, j’ai besoin d’air.
— Tu ne t’es même pas rasé !
— Il paraît que les filles trouvent ça sexy, ­répond-il en adressant un clin d’œil à Franck.
Il descend tranquillement les marches de l’immeuble. Hésite quelques secondes devant la porte de Robin, et décide qu’il le verra une autre fois. Mais à peine a-t-il tourné les talons qu’il entend la porte de son ami s’ouvrir.
— Kaleb ! Man ! T’allais partir sans me saluer ! Tu n’as pas eu mes messages ?
— Hello, Robin. Je n’ai pas trop le temps, là !
— Ah ? Dis-moi au moins comment tu vas. J’étais super inquiet et ton père… on ne peut pas dire qu’il soit du genre bavard. Une vraie tombe !
— Laisse mon père en dehors de ça, Robin.
— OK, man ! Ce que tu es susceptible en ce ­moment !
Puis, se radoucissant :
— Si tu as des problèmes, n’oublie pas qu’on est amis, d’accord ?
— Je n’oublierai pas, promis.
Sans autre formalité, Kaleb lui tourne le dos et disparaît quelques étages plus bas. Le jeune homme a changé, ces derniers temps. Ça ne va pas, c’est sûr. Jamais il ne lui a parlé aussi sèchement, ni n’a été aussi distant, glacial même.
Perplexe, Robin Moreau ne sait que faire. Il lance un regard vers les étages supérieurs, mais ­renonce à aller sonner chez Franck Astier. Non, ce n’est pas des remontrances de son père que Kaleb a besoin…
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Le colonel rentre de son jogging à six heures. Il est debout depuis quatre heures trente et, comme tous les jours depuis quarante ans, s’est pesé au saut du lit : poids stable, huit pour cent de masse graisseuse. Parfait. Il a de quoi rendre jaloux les hommes de son âge. À soixante ans, il en paraît quarante. Il est d’ailleurs beaucoup plus en forme que bien des quadragénaires. Ce matin, il a couru plus d’une heure, une charge de vingt kilos sur le dos. Et c’est encore au pas de course qu’il se dirige vers la salle de musculation où il soulève de la fonte pendant quarante-cinq ­minutes.
À l’issue de la séance, il ignore les grondements de son estomac : sa routine n’est pas terminée et il l’accomplit toujours à jeun. Pousser le corps dans ses retranchements pour dépasser ses propres limites­ est l’un de ses nombreux principes de vie. « Un esprit affûté dans un corps discipliné. »
Le colonel prend une douche rapide, puis s’enferme dans le sauna mis à sa disposition. Pas question cependant de s’allonger sur un banc en bois. Il se contente de s’asseoir, dos droit, au dernier étage pour transpirer le plus possible, et arrose ­copieusement les pierres brûlantes. La chaleur sèche vient lui mordre les yeux, mais les fermer serait un aveu de faiblesse. Et le colonel abhorre l’idée que son corps le trahisse. Il garde obstinément ses paupières ouvertes sur la douleur. Le plus longtemps possible, jusqu’à ce que la moindre larme soit asséchée. Chaque victoire sur lui-même le rend plus fort.
Jamais il ne déroge à la discipline qu’il s’est ­imposée, ni à son régime, tout aussi strict. En quittant la salle de sport, il avale une omelette de blancs d’œufs et un jus de pamplemousse. Tout, dans sa vie, est compté, minuté. Tout a du sens, un but. Le colonel ne fait jamais rien par hasard ou juste pour le plaisir. Le plaisir, il ne peut pas se le permettre. Trop dangereux. Le plaisir amorce une forme de relâchement : on baisse la garde quelques instants et tout peut basculer. Il en a déjà fait l’expérience. Il ne commettra pas deux fois la même erreur.
Car il entend bien rester maître de son destin et de celui de ses hommes. Il se doit donc d’être infaillible­, et si une certaine ascèse en est le prix à payer, il immolera sans états d’âme ses intérêts personnels sur l’autel de sa mission. Sa tâche est immense et sa cause noble. Lui seul peut empêcher le chaos. Il s’agit d’un lourd fardeau, et le colonel a tout sacrifié à sa vocation. Il l’a embrassée comme on entre en religion, sans laisser de place au doute, sans se retourner. Oui, il a laissé beaucoup de choses derrière lui, plus que quiconque ici…
Il se caresse le ventre, juste au-dessus du nombril, songeur. Une sonnerie stridente l’extirpe de sa rêverie. Il peste : le colonel déteste se laisser aller à toute forme de regret, ou de nostalgie. Il bondit de son siège.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Colonel, excusez-moi, mais il y a du nouveau. Ça concerne ­Kaleb.
La voix de son assistante se fraie péniblement un chemin de l’autre côté de l’interphone. L’homme ne prend pas la peine de répondre. Il ramasse sa serviette, l’enroule autour de sa taille et sort en trombe du sauna. La jeune fille, qui se tenait juste à côté de la porte, sursaute devant le géant aux cheveux blancs et à l’air sévère. Ses yeux sont ­naturellement attirés par la cicatrice qui lui barre la moitié du ventre. C’est plus fort qu’elle, elle ­esquisse un geste en direction de la boursouflure mais, avant même qu’elle ne se ravise, il lui bloque le bras d’une poigne ferme.
— Ressaisissez-vous, soldat !
— Pa… Pardon, colonel.
Elle se frotte l’avant-bras et lui adresse un regard mortifié qu’elle ne peut tenir longtemps. Impossible de le fixer quand il ne porte pas ses lunettes.
— Kaleb, donc ?
— Ou… oui, bafouille-t-elle en lui tendant une coupure de journal.
UN JEUNE PASSÉ À TABAC ET RETROUVÉ INANIMÉ
 DANS UN QUARTIER DU XIe ARR. DE PARIS
Tommy L., âgé d’une vingtaine d’années, a été victime d’une mystérieuse agression dans la nuit de jeudi à vendredi. Il souffre d’un traumatisme crânien sévère ainsi que de multiples contusions au visage, et risque de perdre un œil. Actuellement hospitalisé dans un état critique, il n’a pas encore pu être entendu par les enquêteurs.


 
Les mâchoires du colonel tressautent, ce qui n’est jamais bon signe.
— Sommes-nous sûrs que c’est son œuvre ?
— Oui. Les deux avaient déjà eu une altercation, quelques jours auparavant.
— À quel sujet ?
— Une fille, semble-t-il.
— Je vois.
— En fait…, ajoute la jeune fille, c’est plus compliqué que ça n’en a l’air. Le type avait tenté de violer la petite amie de Kaleb. Il a voulu la venger.
— L’agression s’est produite le même jour que la tentative de viol ?
— Non… mais…
— Il n’y a pas de mais. Helgusson a goûté au fruit empoisonné et il aime ça. Il a traqué le mec pour s’en payer une tranche.
— Il ne l’a pas tué !
— Sûrement parce qu’il a été interrompu. Et puis je ne présumerais pas de l’état cérébral de ce Tommy. Notre protégé a franchi la ligne. On le passe en alerte rouge.
La jeune fille n’a pas le temps de répondre. Le colonel a déjà disparu dans la cabine de douche. Il sait bien que sa jeune assistante est déçue, mais elle doit apprendre à composer avec ses frustrations. Lui aussi est un peu dépité que le jeu se termine aussi rapidement. Mais il chasse ses doutes sous l’eau glacée et se frotte vigoureusement le torse d’un gant de crin.
— Colonel, plaide-t-elle depuis le vestiaire, on ne peut pas le condamner sans preuve ! C’est contraire à nos principes.
— J’ai dit « alerte rouge », rétorque-t-il sèchement en fermant les robinets. Si on n’agit pas ­immédiatement, il va très vite devenir incontrôlable.
— Mais il n’en est qu’aux balbutiements et rien ne nous prouve qu’il va faire le mauvais choix !
Le colonel sort de la douche et plante ses yeux dans ceux de la jeune fille. Impossible de détourner le regard, cette fois. Elle a l’impression qu’il la transperce.
— Je sais qu’il est beau garçon, mais c’est bien la dernière personne dont il faut tomber amoureuse.
L’assistante rougit des pieds à la tête. De colère. Elle a été piquée dans son orgueil. Le colonel ­réprime un léger sourire et enfonce le clou.
— Les midinettes au cœur d’artichaut, un type comme Kaleb n’en fait qu’une bouchée…
— Je ne suis pas amoureuse de Helgusson, ­proteste-t-elle. Je sais quel danger il représente pour la société, et je trouve déplorable qu’un tel don s’exprime chez ce genre d’individu ! Mais parce que, justement, nous sommes du bon côté, je pense qu’il faut être sûrs de nous à cent pour cent avant de lancer une exfiltration qui aura des conséquences sur notre cible autant que sur son entourage.
C’est bien la première fois que son assistante lui tient tête. Elle évoque un des principes de base censés préserver leur armée d’éventuelles bavures. Et si la jeune fille craint qu’il ne soit trop tôt pour récupérer Kaleb, d’autres membres du Conseil ­seront sûrement de cet avis. Le colonel regrette de s’être emporté et d’avoir parlé d’alerte rouge. Mais il a pour principe de ne jamais revenir sur ses ­décisions. Rien qui puisse lui faire perdre la face. Si elle veut qu’il change d’avis, elle devra lui fournir un argument recevable.
— Quelle alternative avons-nous ? demande-t-il calmement.
— Je… je ne sais pas…
— Alors la discussion est close. Je souhaite pouvoir m’habiller, maintenant.
La jeune fille comprend qu’il est temps de prendre congé. Elle tourne les talons et entend la serviette-éponge tomber au sol.
Elle pousse un long soupir. Kaleb Helgusson n’a que dix-neuf ans ! Le colonel n’a-t-il donc aucun cœur ? Elle parcourt la distance qui la sépare de la porte au ralenti, dans l’espoir un peu fou de trouver une idée avant de quitter les lieux. Les mots de son supérieur résonnent douloureusement dans sa tête. Il l’a traitée de midinette. Une façon de la rabaisser et de lui faire comprendre qu’elle n’est qu’une subordonnée. Pourtant, elle a déjà fait ses preuves à plusieurs reprises et s’avère être tout sauf une écervelée, une midinette. Une midinette…
Mais oui ! La voilà, la solution !
— Colonel !
La jeune fille se tient face à la porte, n’osant se retourner.
— Quoi encore ?
— J’ai peut-être une idée.
— J’écoute.
— Mettons-le à l’épreuve.
— Comment ?
— Il a une petite amie. Voyons si effectivement il n’en fait qu’une bouchée… Si vraiment Kaleb porte l’empreinte du Mal, il ne sera pas très difficile de le pousser dans ce sens.
— Vous mesurez la portée de votre proposition ? Si nous faisons le test et qu’il échoue, la fille y restera.
Oui, c’est une éventualité à prendre en compte. La jeune assistante se tait un instant, semblant ­peser le pour et le contre. Au terme de sa réflexion, et n’entendant plus de bruit de vêtements qu’on enfile, elle se retourne lentement, et le regarde droit dans les yeux, sans ciller.
— Ne répétez-vous pas à qui veut l’entendre que l’individu n’est rien en comparaison de la collectivité ? Qu’il faut savoir sacrifier un pion pour attraper un plus gros gibier ?
— Exact, admet-il.
— Alors ? demande-t-elle, tendue.
— C’est OK. On reste en code orange et vous organisez le test.
L’assistante lui adresse un sourire soulagé et quitte la pièce sans un mot.
La porte une fois refermée, le colonel laisse éclater un rire à glacer le sang. Un test ! Quoi de plus excitant ?



4.
Lucille se réveilla seule dans la chambre d’hôtel. Elle s’étira comme un chat dans les draps un peu rêches, bâilla en se remémorant la soirée. Et, du haut de ses dix-sept ans, décréta que la vie était belle. Son copain avait déposé un baiser léger sur son front avant de lui murmurer :
— Dors, ma belle… je vais faire un petit tour et je reviens !
La jeune fille avait replongé avec délices dans les bras de Morphée. Ça devait être ça, le bonheur. Elle se leva le cœur léger et farfouilla un long ­moment dans son sac à main à la recherche de sa trousse à maquillage. Elle posa son nécessaire sur le petit lavabo et entra en frissonnant dans la douche au carrelage glacé. L’eau lui dégoulina sur le dos, puis le ventre, caressant son corps aux ­endroits où Kaleb avait posé les mains, les lèvres… Certaines zones étaient très sensibles, presque ­endolories. C’était donc ça, être une femme et ­appartenir à un homme ? Des copains, elle en avait déjà eu, plus ou moins expérimentés, rapides, doués… Mais jamais aucun ne l’avait possédée comme Kaleb. Elle comprenait désormais qu’on puisse avoir quelqu’un « dans la peau ». Elle ressentait le besoin de le séduire, de lui faire plaisir. D’être aux petits soins pour son homme.
Lucille était définitivement et irrémédiablement amoureuse. Pourtant, lorsqu’ils s’étaient retrouvés devant l’hôtel, ce n’était pas gagné…
— Qu’est-ce que tu as raconté aux flics ?
Il avait surgi derrière elle et les mots glissés dans son oreille d’un ton autoritaire l’avaient fait sursauter violemment, son cœur manquant un battement avant de se contracter douloureusement. De peur, de joie ? Elle-même ne savait pas.
— Rien… j’ai rien dit. Juste que Tommy était venu à ma fête et que je ne l’avais pas revu depuis.
— C’est tout ?
— Ils m’ont demandé s’il avait eu des problèmes avec quelqu’un… J’ai répondu que non… Dis, c’est toi qui as fait ça ?
— Qu’est-ce que ça peut faire ?
— Les policiers ont raconté que son agresseur s’est acharné sur lui…
— Et alors, avait-il répliqué dans un sourire ­angélique, je croyais que tu aimais les bad boys ?
Lucille lui avait rendu son sourire, presque malgré elle. L’accent américain et la barbe naissante de Kaleb peut-être… Comment ne pas être sous le charme ?
Il lui avait proposé d’aller au restaurant, en parfait gentleman, mais en passant devant une pizzeria lui avait susurré une proposition plus que tentante, en lui mordillant l’oreille.
— Ou alors… on pourrait manger une pizza dans notre chambre… et envisager un dessert plus… alléchant.
« Notre chambre ». Ils avaient leur chambre d’hôtel ! Comme ces couples illégitimes qui ne peuvent vivre sans se toucher. Comme des adultes libres et consentants. Il lui avait laissé le choix. Son cœur battait à tout rompre et son ventre fourmillait de désir pour son bel amant.
— OK pour la pizza… et le reste, avait-elle ­répondu en tremblant.
Lucille avait eu la sensation de flotter du trottoir jusqu’à leur chambre. Évidemment, il était très rapidement passé au dessert. Elle ne s’était jamais sentie aussi désirée, aussi vivante. Ils avaient fait l’amour une première fois. Kaleb était passionné, volcanique, son corps brûlant lui avait fait oublier tous ses freins, ses inhibitions. Elle s’était laissé faire, avait perdu la tête dans l’orage sensuel qui l’avait enfin conduite loin de Paris, loin de sa vie et loin d’elle-même…
Puis ils avaient mangé. Un peu. En se dévorant des yeux, en buvant les paroles de l’autre. C’était la première fois qu’un garçon l’écoutait vraiment, s’intéressait à elle. Ça lui fit monter les larmes aux yeux, l’espace d’un instant. Elle repensa à tous ceux qui l’avaient traitée comme une moins que rien, un vulgaire objet. Elle se remémora jusqu’au traumatisme de son enfance, épisode si douloureux qu’elle n’en avait jamais parlé à personne, même pas à sa mère. Souvenir qu’elle croyait avoir réussi à reléguer dans les oubliettes de sa mémoire. Oui, ce qui s’était passé quand elle avait sept ans était démeuré son secret, son tabou. Sa croix. Depuis, elle était convaincue de mériter qu’on la traite en traînée. D’ailleurs elle en rajoutait une couche en se maquillant un peu trop, en forçant sur les vêtements sexy. Mais ce n’était pas pour allumer les garçons, juste pour se rassurer et cacher qu’au fond elle était restée une fillette apeurée. Bien sûr, personne ne se donnait jamais la peine d’aller gratter sous la couche de paillettes. Ça arrangeait les mecs de la prendre pour une idiote un peu facile. Peut-être que ça l’arrangeait aussi, après tout, puisqu’on est censé avoir ce que l’on mérite et qu’à ses propres yeux elle ne ­valait pas grand-chose. L’adolescente s’était résignée à son sort. Il y avait des gens, comme ça, qui n’avaient pas de chance. Depuis toujours elle avait la poisse avec les garçons. Le dernier en date : Tommy, bien sûr… Mais pour la première fois, quelqu’un était venu à son secours. Comme dans les comédies ­romantiques qu’elle aimait tant ! Un garçon l’avait sauvée et lui prêtait attention. C’était presque trop.
Kaleb n’avait cessé de la couver des yeux. Son regard légèrement assombri, il avait posé un doigt sur sa joue avant qu’une larme ne se mette à rouler et avait murmuré :
— Je ne veux pas que tu sois triste. Pas avec moi… Quoi que tu aies vécu avant, c’est du passé, d’accord ? On est ensemble maintenant.
La larme coula pourtant. D’émotion, de joie. Sous ses airs de voyou, Kaleb avait une vraie sensibilité, et il avait assez confiance en elle pour le lui montrer. Confiance en elle ! Parce qu’ils étaient « ensemble », dans leur chambre, qu’elle était unique pour lui, tout comme il occupait désormais une place particulière dans son cœur.
Comme si ça ne suffisait pas, il fit une moue si comique qu’elle éclata de rire. Kaleb rit de bon cœur à son tour : on aurait dit deux gamins. Derrière ses paupières mi-closes, elle remarqua qu’il avait d’adorables fossettes, et de fines rigoles qui s’échappaient de ses yeux pour rejoindre ses lèvres.
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